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A M. M. 



I.U XAUK D0VCS8 D EU «OPE, AQUEBUC8 ET BENDS DE BELGRADE, 
VILLAGE DE BELGBADE ET VILADT HORTAGUE. 

Septembre i83o. 

Dans l'état où se trouve aujourd'hui Tempire des 
sultans, c'est plus qu'une bonne fortune pour un voya- 
geur de pouvoir étudier au sein de la capitale musul- 
manci la marche et la physionomie des événemens : le 
monde n'a pas de plus imposant spectacle que celui 
d'une ^ande nation qui se renouvelle ou qui finit. Des 
destinées inconnues vont s'accomplir pour l'empire 
ottoman. Le vieux tronc reverdira-t-il ou le verrons- 
nous tomber en poudre? Ce jour douteux , cette demi- 
obscurité qui entoure le Croissant, est-ce le premier 
rayon du matin ou le crépuscule de la nuit? Vous qui 
avez long-temps médité sur les causes qui tuent ou 
vivifient les états, c'est à vous d'interroger l'avenir; 

CORRItP. d'oRIBITT. T. III. I 
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vous pouvez nous annoncer les révolutions fu 
comme les nautonniers annoncent les orages; 
pouvez nous dire d'avance l'heure des grandes c 
comme on prédit sur les rivages de l'Océan le r 
de la marée. Pour moi , trop inhabile et trop j 
encore pour savoir d'où viennent en politique les ' 
et les orages , je ne cherche point à lire comme 
dans l'avenir , et j'aime bien mieux écouter vos i 
les. Le temps que je ne passe point à vous enten 
je l'emploie dans des promenades autour de la ( 
c'est ainsi que j'ai visité plusieurs fois les Eaux do 
d'Europe , Belgrade et Pyrgos, les rivages de Scui 
Le lieu qu'on nomme les Eaux douces d'Europe 
compose de deux vallons comme les Eaux douces < 
sie. Dans le vallon septentrional coule le Cydaris 
pelé par les Turcs Mi-Bex-Kenï-Somou , du nom 
village d'Àli-Bey, qui s'élève sur ses bords ; le val 
méridional, plus vaste et plus agréable que le prem 
est arrosé par le Barbyzès qu'on appelle iTtaa^-AAa 
Souïouy à cause de l'ancienne papeterie constri 
[Nrès de son embouchure. Les deux rivières se conf< 
dent sous l'ancien promontoire de Sémystra, et vont 
perdre ensemble dans le port de GoDstantinop 
Après les beaux rivages du Bosphore, les vallons c 
Eaux douces d'Europe sont ce qu'il y a de plus chf 
mant autour de Constantioople ; ils ont été saffisai 
ment décrits par plusieurs voyageurs ; le palais h 
par Hamet lll se dégrade de jour en jour et m'a pai 
livré à l'abandon ; ce palais qui fut, dit-on, constri 
sur le plan du château de Marly, nesera bient 
qu'une ruine comme son modèle. D'iciàpeadetemp 
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oa ne trouvera plus de traces de la papeterie coo^ 
struite près de Tembouchure du Barbyzès ; si je de- 
mandais aux Musulmans qui l'ont dirigée, pourquoi 
cet établissement est ainsi tombé, ils me répondraient 
comme votre marchand du bazar : Que voutest-^oùuê? 
nouê auireê Turcs , nouê n'en savonê pas davantage. 
Quand les chevaux du sérail sont répandas dans les 
prairies d'Ali-Bey-Keuî, personne n*a le droit de s'en 
approcher, et les gardiens bulgares qui ont leurs ten- 
tes dans ce vallon, font une police qui dégénère quel- 
quefois en barbarie. Pai ouï dire que le sultan Mah- 
moud est resté plusieurs années sans aller aux Eaux 
douces d*£urope, parce que là était morte une jeune 
odalisque qu'il aimait avec passion. Cette perte hii 
avait causé une douleur si vive que , pendant quelque 
temps , sa raison en fut troublée. Je ne sais ce que les 
Turcs ont pu penser du désespoir de leur sultan ; pour 
moi je trouve dans cet amour et dans ce deuil quelque 
chose qui m'intéresse et qui m'attendrit ; quoi de plus 
touchant en effet que le contraste de la puissance de- 
vant qui tout tremble , et de la faiblesse qui pleure 
une femme ? 

La partie de la vallée de Kiat-Khana ou de Kiaghid- 
Khané , la plus voisine du port , m'a paru comme ré- 
servée aux Osmanlis , car je n'y ai jamais vu que des 
groupes de femmes turques , des tacHcos et des effen- 
dis campés sous des tentes vertes. Au pied des aunes et 
des grands arbres qui ombragent les rives du Barby- 
zès , j'ai pu quelquefois observer des scènes de famille; 
des femmes musulmanes attachaient aux branches 
d*an arbre leurs schals en guise de hamac , et dans ce 
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berceau flottant elles balançaient leurs enfans ei 
à la mamelle ; de petits garçons de cinq ou sii 
jouaient autour de leurs mères et revenaient sou 
les embrasser ; leurs caresses enfantines me ra 
laient ces paroles du prophète arabe : le baiser di 
par l'enfant à sa mère y égale en douceur celui q 
donnerait au seuU de la porte du ciel. Le long du 1 
byzès , on trouve des échoppes et des cabanes où 
amateurs peuvent avec deux ou trois paras fume 
pipe et prendre le café: on voit de distance en dists 
des Musulmans accroupis sur des nattes étendues 
bord de la rivière ; calmes et silencieux , ils savoui 
la fumée du chibouk, et la plus profonde insoucia 
est empreinte sur leur figure ; les Turcs semblent s'c 
fait une loi de ce conseil. d'Horace: quidsit futur 
cras fuge quœrere (ne cherche point à connaître ce < 
arrivera demain). 

Il règne plus de mouvement et de gatté dans la p 
tie orientale de la vallée ; c'est là surtout que les bai 
dins, les chanteurs et les marchands de sucreries o 
coutume de s'établir ; la dernière fois que j'y suis ali 
les Grecs fêtaient je ne sais quel saint de leur calei 
drier, et un grand nombre de femmes de cette nati( 
avaient choisi pour lieu de leur rendez-vous le valk 
de Kiat-Khana ; on voyait partout des arabats avec di 
tendelets de toile blanche ; les buffles qui tralnaiei 
ces chars grossiers avaient la tète ornée de guirlande 
et de fleurs ; de tous côtés , c'étaient des danses a 
son de la lyre ou du cistre, c'étaient des banquel 
égayés par les chansons grecques. Des paysans bulga 
res exécutaient leurs danses assez semblables à celle 



— 9- 

de nos montagnards de la Savoie, ou répétaient sur la 
cornemuse des airs de leur pays ; ils allaient ainsi de 
groupe en groupe, demandant un bakhchich pour prix 
de leurs danses ou de leurs refrains. 

Il est aux environs de la capitale d'autres lieux qui 
méritent d*être visités ; c'est le pays de Belgrade et de 
Pyrgos couvert d'aqueducs, de bends et de forêts. 
M. le comte Andréossy a traité à fond tout ce qui re- 
garde la conduite et la distribution des eaux à €on- 
stantinople ; vous trouverez dans son livre une des- 
cription complète des aqueducs et des réservoirs de 
fiaktché-Keui , de Pyrgos et de Belgrade , de l'aqueduc 
de Justinien et de tous les ouvrages hydrauliques à 
l'aide desquels on abreuve la capitale des Osmanlis. 

Les voyageurs ont parlé d'un corps de fontainiers 
chargé de veiller à la conservation des aqueducs et des 
pyramides qui concourent à la conduite des eaux : cela 
n'empêche pas que tous ces ouvrages hydrauliques dé- 
périssent chaque jour ; on laisse perdre beaucoup d'eau 
dans le trajet de Belgrade à Stamboul ; les Turcs font 
pour les aqueducs ce qu'ils font pour les forteresses ; 
ils se contentent de les blanchir, et pour le reste ils 
s'en rapportent à la providence. Je voudrais que le 
sultan Mahmoud portât ses idées de réforme sur un 
point d'où peut dépendre le salut de la capitale; il 
serait à désirer , comme vous l'avez remarqué dans une 
de vos lettres , que l'ennemi ne pût faire mourir de soif 
les habitans de Constantinople en brisant un aqueduc. 
Les eqfipereurs de Byzance , plus prudens que les emr 
pereurs de Stamboul , entretenaient au sein de la ca- 
pitale de vastes citernes qui recevaieni l'eau dû ciel et 

T. III. % 
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if autres eaux àpporlées par des conduits soutér: 
ces eiteraes étaient cotnnie dés bassins de réserv 
les temps de siège. 

La capitale musulmane n'a de Teau que pour 
au jour le jour ; en cela , comme en toute cho 
caravane ottomane semble n*aitner que ce qui es 
sager comme elle ; demain si les sources tarisse 
les eaux sont détournées de leurs cours , la car 
emportera ses tentes et s'en ira chercher d'autn 
rens et d'autres sources. 11 faut dire cependant < 
gouvernement de Stamboul , ayant eu des velléi 
prévoyance dans la dernière guerre avec les Russ 
songé à protéger les eaux de Belgrade en cas d'ui 
taque de l'armée ennemie ; on trouve sur les hau 
qui dominent les bends des restes de quelques re 
chemens élevés par le capitan*pacha; mais cette j 
défense n'aurait point arrêté les Moscovites. 

Le bend le plus remarquable est celui qai 
construit par le sultan Mahmoud. Je ne vous pai 
ici que de l'inscription turque gravée en. lettres 
sur un marbre qui décore là chaussée du bassin, 
inscription , que couronne le toura ou le chiffre i 
rial , est fort longue et tout entière à la louang 
Mahmoud , la gloire des sultans j mer immense a 
Hérédité y souverain de l'Océan des bienfaits» Mahn 
est placé beaucoup au-dessus d'Alexandre pour { 
fait construire un réservoir. « Dieu ! s'écrie lepc 
<( nous te demandons tous les jours de la pluie , i 
éi le bend élevé par le sultan suffirait à nos beso 
4( lors même qu'il ne pleuvrait pas pendant mille an 
Malgré cette assurance donoée par le poète , on 



est pas moins à Constantinopte duQS les pkis vives 
alannes lorsqu'on éprouve une grande sécheresse , et 
que les eaux des aqueducs commencent à diminuer» 
Aocone merveille, selon le poète , ne peut se compa* 
rer à Tœuvre de la magnificence impériale ; la pyra- 
mide qu'on aperçoit dans la vallée n'est pas seulement 
poar lui un pilier hydraulique , c'est la pallée qui porte 
à sa bouche le doigt de l'étonnemeni ; il est bon de 
noter ici que les Orientaux représentent la surprise 
comme les ahciens représentaient le silence , c'est-à* 
dire avec le doigt sur la bouche, <( Désormais , ajoute 
« le poète , plus de trouble , plus de sédition , à moins 
u d'une révolte de ces eaux contre leur digue ; sous le> 
« règne fortuné de Mahmoud, on n'appellera pas même 
« rebelles les eaux du torrent, puisque l'auguste mo- 
K narque a soumis leur cours à un bend impérial. On 
« n'entend plus d'autre bruit que le chant du rosû- 
K gnol , depuis que l'empire du monde est heureuse* 
« ment soumis aux Içjis de cet empereur ; tant qu'à 
« l'aube matinale l'éclatant soleil viendra sur les rives 
« de ce bend 9 remplir jusqu'au bord sa coupe d'éoié- 
K raude , ô dieu I fais couler comme l'eau l'exécutioa- 
« de ses ordres , fais que tout ce qu'il désire soit ac- 
M compli ■ ! » 

Ceci est beau en poésie, mais je ne sais si le sultan 
Mahmoud peut croire, comme on le lui dit dans cette 
inscription , que tout est parfaitement soumis dans son 
empire; depuis quelques années 9 le gouvernement est 



* Nom reviendrofis «iileurs sur cette iiwcrîption turque dont 
wait deTew la trM|uotîon à M. Defgrtnfet. 
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aax prises avec la révolte dans presque toutes les 
vinces , et Mahmoud aura bien plus à faire pour don 
les esprits rebelles que pour soumettre les flots 
torrent. En parcourant les forêts de Belgrade au m 
desquelles brille cette inscription dorée , on s*ét 
que l'aspect de ces eaux, de ces charmans pa 
ges, n'ait inspiré au poète que des flatteries de co 
san ; pour moi, j'espère que le lierre ou la mousse ' 
dront couvrir un jour ces louanges en lettres d'oi 
qu'il ne restera plus rien dans ces campagnes qui pi 
distraire le voyageur du beau spectacle que la na 
offre de toutes parts ; j'espère, pour me servir d 
expression du poète , qu'on n'entendra plus dan 
Heu que le chant du rossignol mêlé au bruit des v 
et des eaux. 
Belgrade n'est plus ce qu'il était à l'époque où 
; ambassadeurs chrétiens venaient y passer la belle 
; son. Presque toutes les habitations de ce village ne i 
autre chose que des cabanes dont la pauvreté contr 
V avec la magnificence de la nature qui les entoure, 
temps de milady Montagne , Belgrade n'était haJ 
que par les plus riches chrétiens ; on y chantait , o 
dansait chaque soir; les femmes étaient élégamm 
vêtues , et milady Montagne croyait voir en elles 
anciennes nymphes telles que nous les représentent 
peintres et les poètes. Maintenant tout a bien cfaanj 
plus de femmes semblables à des nymphes, plus 
chants , plus de danses le soir autour de la fontaii 
Ces riches chrétiens ont pris pour retraite Thérapia 
Buyuk-Déré. Je n'ai rencontré à Belgrade que de pa 
vres familles , surtout des visages blêmes, car il y a 
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des eaux croupissantes d'où s'exhalent de conthiuelleft 
infections , et la fièvre s'établit à, Belgrade pendant six 
mois de l'année. 

Le village de Belgrade offre pour toute curiosité 
l'ancienne demeure de milady Montagne ; cette maison, 
qui fut le temple.de l'esprit et des grâces, a été changée 
en bergerie comme beaucoup de temples de l'antique 
Orient. J'ai relu en face de cette habitation ruinée les 
deux lettres que milady Montagne a écrites du village 
de Belgrade; dans une de ces lettres, adressée au ce* 
lèbre Pope , elle décrit le lieu de sa retraite qu'elle 
compare aux Champs-Elysées et raconte comment elle 
a coutume de passer son temps; sa semaine était ainsi 
employée : lundi , une partie de chasse ; mardi , lecture 
anglaise ; mercredi , étude de langue turque ; jeudi , 
c'étaient les auteurs classiques ; vendredi , jour des 
dépêches ; samedi , les ouvrages à l'aiguille ; dimanche, 
les visites et les concerts. £n relisant à Belgrade les 
lettres de milady Montagne, j'éprouvais le même plai- 
sir que nous donnait la lecture de Musée et de Byron 
sur les rivages d'Abydos. Depuis plus d'un siècle que 
ces lettres. ont été écrites, on a publié bien des livres 
sur l'Orient, et pourtant les récits et les peintures de 
milady Montague nous plaisent toijyours; c'est qu'il y 
a dans sa correspondance de l'esprit , de la finesse , de 
l'observation , une certaine connaissance du cœur hu-^ 
main; je trouve dans ses lettres ce que j'aime surtout 
dans lès vôtres, des traits ingénieux , des aperçus dé- 
licats , l'aimable abandon de la causerie , quelquefois 
des pensées élevées , mais jamais ce vain étalage d'é- 
rudition, cette science facile qu'on trouve dans les 

9. 
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livres et qui n'a rien de commun avec l'esprit. Aui 

noble ambassadrice se moque-t*elle de temps en U 

des graves érudits, de tous ceux qui viennent 

rOrient pour remuer des pierres et pour entasser les 

gués dissertations* Elle écrivait cependant aux 

beaux génies de son siècle, et jamais sescorrespon 

ne se sont avisés de la trouver légère et superficie 

Les forêts de Belgrade sont principalement coi 

sées de cbâtaigniers et de grands chênes , entoure 

roses sauvages; en y voit beaucoup d'arbres d 

extrême vieillesse , car ces forêts n'ont à craindre 

les ravages du temps et de la foudre; des firmam 

fendent, soasdes peines sévères , qu'on touche aux 

de Belgrade destinés À appeler les nuages et l'eai 

ciel. J'ai b'aversé le village de Pyrgos , construi 

penchant d'un coteau , enduré de champs cultivés 

prairies et de jardins. A peine a-t-^n quitté Pyrgi 

ses rians paysages , qu'on passe tout à coup dans 

campagne inculte et désolée ;> on a vu le Barbyzès 

bragé d'aunes et de saules dans la vallée de Pyr| 

en trouve bientôt spré% le Cydaris qui coule solil 

dans un vallon stérile. Peu de temps auparavant ' 

entendiez dans les bois de Belgrade les chants bar 

nieux du rossignol ; ici vous n'entendez plus qu< 

rauques accens de l'aigle ou du vautour; non loin d 

vous retrouvez d'autres jardins et d'autres vallcs 

tiles; la violette et l'anémone, mêlées aux pla 

sauvages , viennent charmer vos yeux , et ce n'est 

sans plaisir que vous reconnaissez dans ces clii 

lointains la fleur bleue connue dans nos pays soi 

nom de Penses è mai. 



Vous recevrez prodiaîneiDent mes notes sur Péra 
et Scatari. 



LETTRE XLVn. 

P^ra, septen1>re i83o. 

Je vous «i i peine parlé , dans roes lettres , du sultan 
Mahmoud ; les événemeas auxqoeto il a attaché son 
nom , en font un personni^ge historique qu'on ne peqt 
oublier. Je l'ai vu plusieurs fois ; c'est un homme d^ 
quarante-cinq ans , d'une taille ordinaire , les épaulai 
fortes, le nez aplati, le yisage très coloré; sa phy^io** 
nomie ne révèle point l'énergie qu'il a déployée daqs 
certaines circonstances; il a le regard terne et sans 
expression , il ne manque pas cependant de digqité 
dans son maintien ; on dit généralement que Mahmoud 
est l'idole des harems , ce qui prouve que ses formes 
extérieures, telles qu'elles sont, répondent à l'idée que 
les femmes turques se font de la beauté , car je ne 
pense pas qu'il soit adoré dans les harems comme lé- 
gislateur, 

Mahmoud monte fort bien à cheval ; il parait avoir 
renoncé à la selle aux bords relevés , et au large étrier 
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des Turcs. Nous avons en occasion de tous par 

son nouyeaa costume qui est fort simple , et sons 

sa hautesse ressemble bien moins à un sultan q 

de nos officiers de dragons. Les partisans de Mali 

nous disent que ce prince n*a oublié ni l'exemj 

Sélim , ni les leçons de Tadversité , les seules qui 

sent profiler aux rois. Quoique des torrens de 

aient coulé sous son règne , on vante sa Aodén 

et je ne crois pas qu'il tienne beaucoup au pri 

que lui donnent les constitutions de l'empire de 

mourir quatorze personnes par jour; sa libéralité, 

dit son historiographe , est si grande , que les i 

de la terre seraient à peine une poignée de ses bien 

Il passe pour avoir l'esprit orné, et pour aimer la 

sie , au moins quand elle le flatte. Mahmoud pa 

langue arabe et la langue choisie des Turcs ave< 

facilité et une éloquence qu'on admire à sa coui 

ambassades de Péra lui accordent le talent de ré 

avec netteté une note diplomatique; on lui doit d' 

changé le langage de la chancellerie ottomane , 

grftce à lui , n'a plus ces formules orientales 

l'emphase serait aujourd'hui plus ridicule que jai 

Gomme chaque sultan doit avoir un métier , il ne 

drait qu'à Mahmoud de choisir celui de kiatib ( 

vain ) , car ses courtisans nous disent des merveill< 

son écriture, dont les points sont autant d'étoiles f 

et qui mérite d^étre suspendue à la voOte des cte 

côté des Gémeaux* 

Je n'entamerai point ici le chapitre des mœurs 
vées ; si on répétait tout ce que débite la chron 
scandaleuse , on aurait l'air de traduire certains pi 
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ges de Pétrone ; mais comment , en pareil cas , s'assu- 
rer des faits ? La renommée nous parle d'esclaves qu'on 
a fait mourir seulement pour avoir vu. On accuse 
Mahmoud d'assister aux danses des courtisanes grec- 
ques , et d'y prendre plus de plaisir qu'il ne convient 
à un législateur. Je lui pardonne volontiers cette dis- 
traction 9 surtout si on exécute devant lui la danse de 
Flore si poétique , et la Romaîka célébrée par Homère. 
On ne doit pas cesser pour cela d'être le modèle des 
sultans, pas plus qu'on ne cesse à Paris d'être un grand 
roi ou un grand ministre , parce qu'on va quelquefois 
à l'Opéra. Mais' vous savez que, lorsque le chef d'un 
état, lorsqu'un homme élevé par son rang ou par son 
génie, s'est annoncé au monde pour faire de grandes 
choses 9 on ne lui permet plus de se reposer ; sa vie est 
alors comme un drame joué à la face des nations , et 
dont chaque scène doit tendre au dénouement. 

II s'en faut de beaucoup , sous ce rapport, que Mah- 
moud ait répondu à l'impatience du public ; on 
compte , dit un proverbe , les défauts de ceux qu'on 
attend, et Dieu sait quels reproches pleuvent aujour- 
d'hui sur cette renommée qu'on se plaisait naguère à 
encenser; les préventions contre le sultan sont si gran- 
des qu'on revient sur tous les éloges qui lui avaient 
été donnés,ia malignité remonte aux journées glorieu- 
ses du passé pour en effacer partout son nom ; on va 
maintenant jusqu'à lui disputer la gloire d'avoir triom- 
phé des janissaires. On répète que dans le conseil as- 
semblé pour apaiser la révolte du 16 juin, il commença 
par regarder autour de lui , pour voir quelle tète il 
pourrait jeter aux rebelles. Les hommes qu'il avait 



mis en avant, brop compromis pour s'arréCar , i 
gèrent le combat sans lui et malgré lui ; on a, 
qu'après la victoire, il voulut en avoir tout Thoni 
et qu^^ilest mémedevenu jaloux d'Hussein-Pacha , 
retient maintenant comme en exil à l'armée du 
nube. Je ne vous donne ces détails qu'en hésitai 
y a si peu de grands rois dans le monde , que je c: 
toujours d'en voir un de moins sur le tableau, 
était vrai toutefois que le sultan n'eût pas comn 
la révolution, il peut aspirer du moins à l'I^onneur 
terminer , et cette tâche doit suffire à son ambii 
s'il en connaît les difficultés. Une révolution comi 
cée , lors même qu'elle n'a pour but qu'une réf< 
utile, n'est , à le bien prendre , qu'une espérance , 
crainte, un doute, un péril; elle ne devient une s 
rite, un bien, une gloire , elle n'obtient l'approbi 
des hommes que lorsqu'elle est accomplie , et q 
peut jouir de ses bienfaits. 

Sans partager ici l'opinion des censeurs , on 
obligé d'avouer que le caractère du sultan manqu 
cette obstination , de cette ténacité si nécessaire 
grandes entreprises. On peut lui reprocher de nu 
trop peu de suite dans ses prqjets comme dans 
goûts. On a remarqué que las femmes, l'étude, l'e 
cioe de l'arc, les évolutions militaires, ont tour à t 
pour parler comme les Turcs, rempli les feuillets 
tachés de sa vie. Aujourd'hui, il ne voit plus, il n 
mire plus, il ne recherche plus que les Francs, f^t 
les Francsy dit-il quelquefois à ses courtisans; roj 
les beaucoup , pour apprendre à devenùr éeê homi 
Tel est l'esprit des Turcs , qu'il y a dans ces par 
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dn sultan de quoi motiver une sédition. Hfahmoud ne 
peut Fignorer ; aussi croit-on qu'à entre dans son 
amour pour les Francs beaucoup de dépit contre les 
Turcs , qoi n'approuvent pas sa conduite et ne se lais- 
sent pas entraîner à ses idées. Quoiqu'il en soit, le 
sultan ne rêve maintenant que le bonheur d'obtenir 
l'attention et les suffrages de l'Europe ; il se fait ex* 
traire et traduire nos journaux dans lesquels il est 
question de lui. Au moment où je vous écris , cette 
passion d'une renommée européenne a redoublé d'ar- 
deur; au lieu d'achever le grand œuvre de sa réforme, 
il ne s'occupe que de faire voir ce qu'il a commencé ; 
il vient de passer deux revues pour nous montrer son 
armée et donner une fête au corps diplomatique. 

La première de ces revues a eu lieu à San-Sléphano» 
Dès le matin, les troupes s'étaient rendues dans la 
plaine ; toute la diplomatie de Péra , hommes et fem- 
mes , s'est mise en marche de son côté , et s'est em- 
barquée dans des caiqiies à trois ou six paires de ra- 
mes; on avait dressé des tentes où chaque légation 
devait trouver un abri contre le soleil. J'ai suivi la 
foule des invités , et je suis entré dans la tente du 
reis-effendi , Hamid-bey. Il peut se faire que le reis- 
effendi soit un homme de mérite ; mais on ne pense , 
en le regardant, qu'au grand sacrifice qu'il a fait au 
génie delà réforme, en adoptant le costume nouveau; 
qui avait plus besoin que lui d'une robe flottante pour 
cacher des formes que la nature a trop négligées? qui 
avait plus besoin du turban pour donner à une phy- 
sionomie plate et commune une certaine dignité 
d'homme? IjC ministre de sa hautesse restait debout, 
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position toujours incommode poar un musultnai 
ce qui devait Fembarrasser davantage , il avait la ] 
sion de faire les honneurs delà fête, de donner la n 
aux dames , et de leur adresser des complimens. 
grand Allah lui seul peut savoir quels efforts le j 
nistre ottoman a dû faire pour imiter ainsi les man 
res des Francs, et se conformer aux intentions de & 
mattre. 

Cependant, Tinfanterie du sultan était sous les a 
mes; les manœuvres allaient commencer. Mahnioi 
est sorti de son kiosque de San-Stéphano ; la plaine 
couverte de bataillons dans la plus grande tenue 
présentait de loin un assez beau spectacle. Je sni 
resté avec beaucoup d'autres dans la tente du reis- 
effendi , et nous avons pu voir de là l'image d'une 
grande bataille, à laquelle assistait le sultan. Sa hau- 
tesse avait auprès d'elle plusieurs ministres des puis- 
sances chrétiennes. Les manœuvres, m'a-t-on dit, se 
sont faites médiocrement; Mahmoud se tonmait,. de 
temps à autre, vers les ambassadeurs présens, mais les 
applaudissemens ont eu toute la réserve de la diploma- 
tie. Le sultan, qui s*en est aperçu, s'est adressé â 
l'ambassadeur d'Angleterre , et lui a dit d'an ton mo- 
deste': K Nous sommes encore novices; j'espère que 
<( vous serez plus content de notre cavalerie. » 
- L'exercice fini et la revue passée , le sultan s'est re- 
tiré. Le séraskier et le capitan-pacha sont venus, de 
sa part, pour assister au dtner diplomatique; on 
nous a conduits dans une tente magnifiquement ornée, 
où se trouvait dressée une table de soixante couverts ; 
je me suis aperçu qu'on nous avait fait passer k tra- 
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▼ers Dne avenue de lauriers plantés le matin. Les con- 
vives ont pris. place; tout était à la française, jusqu'à 
Fargenlerie empruntée à l'ambassade de France. Le 
capitan-pacha et le séraskier circulaient autour de la 
table pendant le dîner. Gomme le costume équivoque 
de la réforme ne permet pas toujours de reconnaître 
la dignité des personnages , et que les deux ministres 
de la Porte se tenaient derrière nous , j'ai été une fois 
sur le point de commettre une grosse bévue , et de de* 
mander à boire au grand-amiral. Des toasts ont été 
portés comme dans nos banquets patriotiques ; l'Europe 
qui était là a bu à la santé du sultan et au succès de 
sa révolution. Le séraskier , ariné d'un verre où bril- 
lait le Champagne , a bu à la santé des souverains dont 
les ambassadeurs étaient présens. La musique de Mah- 
moud s'est mise alors à jouer tous les^airs de nos opé- 
ras de France et. d'Italie; et pour mettre un peu d'à- 
propos dans son concert, sans toutefois prendre un 
parti , elle a fait entendre, tour à tour, la ManeiUaùey 
Five Henri IF, God $ave theKing; ainsi s'est ter- 
minée la revue et la fête de San-Stéphano. 

Peu de jours après , on a passé à Scutari une-seconde 
revue; la cavalerie a manœuvré dans la plaine; des 
tentes. étaient dressées sur l'emplacement de l'ancien 
palais de Théodora, femme de Justinien; à la revne 
de San-Stéphano , je n'atais vu que très peu d'Osman- 
lis parmi les spectateurs ; mais celle de Scutari avait 
attiré une grande partie de la population de Gonstan- 
tinople ; la tente dans laquelle a été reçue le corps di- 
plomatique était décorée avec la plus grande magnifi- 
cence. Le dtner était servi à la manière des Francs; 

T. III. S 
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cete fois , c'était l'ainbassadeur russe qui avait prêté 
son cuisinier et son maltre-d'hôtel; on m'a dit que le 
sultan était entré dans les plus petits détails sur tous 
les préparatifs de cette fête ; Tétiquette musulmane 
n'a pas permis à sa bautesse de se mettre à table ; mais 
à la fin du dîner, elle n'a point dédaigné de paraître 
dans une assemblée d'infidèles ; je n'ai pas besoin de 
vous dire que tous les regards se sont portés vers le 
sultan ; je n'ai jamais vu d'homme plus embarrassé , 
plus intimidé : l'auteur d'une tragédie ou d*un mélo- 
drame nouveau , qu'on traîne sur le théâtre après la 
représentation de sa pièce , est moins interdit que ne 
l'a été Mahmoud au premier abord ; cependant il s'est 
remis après quelques minutes ; il a adressé la parole à 
plusieurs ambassadeurs ; il a parlé aux dames avec une 
aisance pleine d'affalnlité , et chacune d'elles a pu dire 
de lui comme madame de Sévigné de Louis XIV : il 
faut avouer que ce prince est un grand roi. Après le 
diner , op a donné un beau feu d'artifice où nous avons 
admiré des éléphans , une mosquée avec son minaret , 
le Croissant dans tout son éclat et l'attaque ou la prise 
de Rhodes par Soliman. Tous les feux d'artifice don- 
nés chez les Turcs , se terminent par cette conquête 
de Soliman , comme tous les dîners par le pilau. Nous 
sommes cependant bien loin aujourd'hui de la prise 
de Rhodes. Les étoiles flamboyantes qui brillaient 
dans l'air;, laissaient voir par intervalle aux nombreux 
spectateurs la figure colorée du sultan et 0es groupes 
de femmes voilées; quelques-unes de ces étoiles al- 
laient éclater sur le champ des morts , et nous mon- 
traient au loin les cimes des cyprès qui Couvrent les 
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cendres des Osmanlis. En voyant cette fête donnée aux 
infidèles , les ombres des vieux Ottomans ont dû croire 
qu'elles n'étaient plus en sûreté dans leur retraite de 
Scutari. 

J'ai oublié de tous dire que le sultan a choisi un di- 
manche pour la fête de Scutari comme pour celle de 
San^Stéphano ; il a pris ce jour-là pour la commodité 
des Francs qui devaient y assister. Mahmoud mettait 
i tout cela une si grande importance , qu'il rougissait 
comme un écolier des complimens qu'on lui adressait. 
Le lendemain de la revue de Scutari , il a envoyé sur 
la colline de Péra pour savoir si on était content ; il 
est probable que les habitans de la noble colline au- 
ront été polis , et qu'il n'aura eu qu'à s'applaudir de 
leurs réponses. S'il me faisait l'honneur de me deman- 
der mon avis , je lui conseillerais de chercher dans des 
préoccupations plus graves et plus sérieuses l'appro- 
bation de l'Occident ; je lui dirais qu'aux lumières de 
notre civilisation , il se mêle beaucoup de petites cho- 
ses, beaucoup de petits travers, et que ce n'est pas par 
là que les imitations doivent commencer ; je lui dirais 
qu'aux yeux des horanies sages de notre Europe , une 
vaine ostentation n'est point de la grandeur , et que 
l'amour d'une noble renommée n'a rien de commun 
avec ce besoin de se faire voir et d'être applaudi comme 
un acteur sur la scène. 

Je vous ai déjà fait remarquer qu'il entrait un peu 
de dépit contre les vrais croyans dans cette conduite 
de Mahmoud; peut-être voudrait-il retrouver chez 
nous la popularité qu'il a perdue chez les Turcs ! Il ne 
sait pas sans doute tout ce qu'il y aurait à redouter pour 
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sa gloire , s'il la mettait en discossion au milieu des 
opinions mobiles de nos sociétés, et s*il en appelait , 
pour faire juger ses œuvres , à tous nos esprits rai- 
sonneurs, à tous nos distributeurs passionnés de la 
louange et du blâme. Lors même quMl obtiendrait Tes- 
time passagère des Francs , cette estime le défendrait- 
elle au moment du péril ? Qui sait si elle n'attirerait 
pas sur lui de nouyeaux orages que tout l'Occident ne 
pourrait conjurer ! II eût été plus sage , je crois , de 
chercher à plaire aux Osmanlis, qui seuls peuvent 
s'opposer ou s'associer efficacement à ses projets , car 
il faut avant tout chercher les suffrages des peuples 
qu'on est appelé à gouverner, et la gloire d'un roi doit 
toujours commencer dans son empire. 



SUITE 

DE LA LETTRE XLVIL 

AM HnaSTlIS ET DES FAVORIS DE MAHaOUD. 

Péra, septembre i83o. 

Pour mieux connaître le chef d'un gouvernement 
absolu , il est bon de savoir quels sont les hommes qui 
parviennent à lui plaire, ou qu'il charge d'exécuter sa 
volonté suprême. Je commencerai par le séraskier. La 
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séraskier a la grande direction de toutes les forces mi- 
litaires ; il est à la tète de l'armée , et préside à son or- 
ganisation nouvelle , il se trouve par conséquent as- 
socié à tout ce qu'il y a de plus important dans le 
règne de Mahmoud , à tout ce qui fait que l'Europe 
porte aujourd'hui ses regards sur la Turquie. 

Le séraskier Hosrew^acha a près de quatre- vingts 
ans et montre encore une grande vigueur ; un teint 
que la rougeur anime , et l'oeil ardent de til jeunesse 
sous un front ridé , sous des sourcils blanchis par le 
temps, donnent à sa physionomie une expression sin-* 
gulière ; il est boiteux et se tient difficilement à cheval ; 
la première fois que je l'ai vu , c'est à San-Stéphano où 
il arriva dans un arabat avec des chevaux attelés en 
flèche; tous les Européens qui étaient là ne purent s'en>- 
pécher de rire en voyant le généralissime de l'armée 
turque descendre d'un pareil équipage. Onsaitqu'Ho&- 
revr-pacha fut d'abord un esclave de Géorgie , élevé au 
sérjdl : on l'a vu occuper plusieurs pachaliks , entre 
autres celui d'Egypte sous le règne expirant des Ma- 
melucks. Gomme capitan-pacha , il a commandé plu- 
sieurs expéditions maritimes contre les Hellènes ; le 
courage prudent qu'il a toujours montré , le bonheur 
qu'il a en d'échapper aux révolutions de la cour et de 
l'empire, l'ont £aiit surnommer par les Francs VUlysaù 
des Turcs. Ce qui reste du corps des janissaires trouve 
en lui un ennemi implacable, car à ses yeux un parti 
vaincu ressemble au serpent que le froid a surpris, et 
que le soleil peut réchauCEer ; il ne connaît au pouvoir 
du sultan d'autre mobile que la crainte, et cette opinion 
ou plutôt cet instinct dudespotisme Ta familiarisé avea 

3. 
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tout ce qui est yiolent , vous aves va cpiel 0003 
avait employé pour apaiser une sédition dont les 
niers traités avec les Russes avaient été la cause < 
prétexte. Il tnéle quelquefois à ses oruaatés des sai 
mes qui prouvent jusqu'à quel point il se joue de h 
des hommes, et même du pouvoir quil exerce. Q\ 
ques janissaires qu'on avait cherchés longtemps, ay 
été arrêtés et amenés devant loi , Oh! m^yes les b 
venue f mes amis y s'écria-t-il, je 9uis charmé de vt 
voir! En même temps , il se retourna vers les Ichiao 
bt leur dit : Étranglett-'fnoi ces gene-ià. Le séraskj 
est quelquefois admis aux orgies impériales du 6c 
phore et des tles des princes , il ne rougit point de ; 
mêler aux jeux des courtisanes grecques , et de livr< 
sa barbe grise à leurs railleries ; cette complaisance n' 
pas moins peut-être soutenu son crédit quelesouveni 
de ses services. 

Toutefois on ne peut s'empêcher de louer son dé- 
voûment, je dirais presque son patriotisme, si nous 
étions en tout autre pays ; de tous les serviteurs de 
Mahmoud , il est le seul qui l'ait véritablement se- 
condé dans le grand œuvre de la réforme militaire ; l'I 
aurait peut-être mieux servi son maître, et ses efforts 
auraient obtenu de plus heureux résultats, s'il oe por- 
tait dans les affaires l'esprit étroit d'une économie sor- 
dide , et s'il ne regardait pas le talent , le mérite , la 
•gloire , comme des choses qu'on peut marchander, h^s 
petits moyens lui sont trop familiers , et pour juger 
sous ce rapport l'Ulysse des Turcs , il suffit de l'avoir 
vu chez lui au milieu de ses soldats de plomb et de ses 
canons de bois : défiant , jaloux , impérieux , ri nepeut 
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souffrir d'auxiliaires ni de conseillers , encore moins 
des contradicteurs, d*où il résulte qu'on n'est averti du 
mal que lorsqu'il arrive, et qu'il faut souvent recom- 
mencer ce qu'on a fait; prenant au hasard ses agens, 
et presque toujours mécontent de ceux qu'il emploie, 
il veut tout faire par lui-même et son activité s'épuise 
dans de stériles détails. C'est ce qui explique la len- 
teur avec laquelle tout marche dans son administra- 
tion et dans tout ce qui dépend de lui. Combien cette 
lenteur peut devenir funeste dans un moment où, de 
tous côtés , la guerre civile menace l'empire ! Aussi 
les Turcs prévoyans disent-ils entre eux que le danger 
viendra monté sur un ekeval arabe , tandis que le boi- 
teux séraskier s'avance lentement dans le lourd arabat 
de la réforme» 

On parle peu du grand-visir qui est comme exilé 
dans la province de Thessalonique , et dont les fonc- 
tions se réduisent à faire la guerre aux Albanais ; je 
vous ai déjà dit que ce ministre de sa hautesse combat- 
tait les ennemis de la réforme avec les moyenj et les 
armes qu'on employait autrefois , ce qui présente une 
véritable anomalie dans l'ordre de choses qu'on veut 
établir. Le grand-visir défend la révolution pour obéir 
à son matlre , il la défend comme courtisan , et s'en 
moque comme soldat ; il fait respecter autour de lui 
les réglemens de la discipline nouvelle ; mais la turbu- 
lence et l'ardeur des troupes irrégulières conviennent 
mieux au caractère impétueux de sa bravoure ; on 
assure même que le Divan retient le visir à Thessalo- 
nique , parce que sa présence à Constantinople nuirait 
aux opérations du séraskier. Il en est de même d'Hus- 
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sein-pacha, retenu à Farmée du Danube; ce dernier , 
comme vous savez , a puissamment contribué à la des- 
truction des janissaires , mais ii ne comprend pas ^n- 
^core qu'on puisse mettre quelque chose à leur place ; 
ainsi la Turquie nous offre d'illustres guerriers qui 
sont tout à la fois la gloire d'un sièble réformateur et 
la tradition vivante des temps de la barbarie. 

J'ai vu plusieurs fois le nouveau capitan-pacha ; 
c'est un homme de vingt-huit à trente ans ; il parle 
français assez facilement; sa physionomie est douce et 
sans expression ; son ambassade à Pétersbourg a fait por- 
ter sur lui tous les regards; à son retour à Stamboul, 
il a été reçu en triomphe, et quoiqu'il n'ait jamais 
commandé un vaisseau de ligne ni une frégate, on n'a 
pas hésité à le proclamer l'habile fiageur à travers les 
écueiU et les îles de l'archipel , te champion des mers 
d'un horizon à l'autre; c'est la qualification qu'on 
donne au grand-amiral, lors de son installation. Kha- 
lil-Pacha paraît avoir la meilleure envie de réparer les 
désastres de la marine ottomane, mais il n'ose rien 
fait'e par lui-même , parce qu'il est encore sous la tu- 
telle du séraskier qui le comptait naguère parmi les 
serviteurs ou les esclaves de sa maison , .et qui a con- 
servé l'habitude de lui commander. 

Nous autres Francs , nous ne pouvons nous faire à 
l'idée de voir un esclave assis au pouvoir à côté de ce- 
lui que naguère il avait pour maître. Je veuzm'arrêter 
un moment avec vous sur cette circonstance que nous 
appelons une bizarrerie de la fortune et qui ne sur- 
prend personne chez les Turcs. On ne s'étonne pas plus 
de l'élévation d'un homme nouveau, qu'onne s'étonna 
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de sa chute ; aussi toutes les idées que nous avons sur 
la fragilité des grandeurs , tous ces contrastes dont no- 
tre imagination est toujours si frappée , se perdent 
pour les Osmanlis dans la pensée générale de la destin- 
née ou de la volonté céleste. 11 y a quarante ans qu'on 
parle en France de l'égalité absolue ; c'est en Turquie 
qu'ilfiiut voir jusqu'à quel point cette chimère peut se 
réaliser. Si on parlait à Stamboul d'un homme de rien, 
d'un parvenu , on risquerait de n'être compris que sur 
la colline de Péra ; toutes ces surprises que nous avons 
en Europe, quand nous voyons quelqu'un «'élever, 
nous viennent de notre vieille aristocratie , qui nous^a 
laissé ces préventions , et malheureusement ne nous a 
laissé que cela. Rien n'est plus rare chez les Turcs que 
ce que nous appelons les illustrations de familles ; il 
semble quelquefois aux étrangers qu'il n'y a dans une 
ville musulmane que cinq ou six noms propres pour 
tous les habitans ; si on publiait chez les Turcs un dic- 
tionnaire biographique un peu volumineux, les noms 
l'y ressembleraient tellement que l'œil le plus exercé 
pourrait à peine les distinguer les uns des autres , et 
que la gloire elle-même aurait de la peine à reconnaître 
les siens. 

Parmi le^ hommes que la faveur de sa hautesse a 
élevés dans les derniers temps , je ne dois pas oublier 
H onstapha-Effendi ; il était, il y a quelques années, 
garçon de café aux Eaux douces d'Asie. Le sultan re 
marqua sa bonne mine et l'admit dans le caïque in»- 
périal; il finit par l'admettre auprès de sa personne. 
Moustapha apprit à écrire, et devint secrétaire du 
sultan. Depuis ce temps , il est dans les conseils d» 
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son mattre; on sait pea de chose snr sa ?ie; il a établi 
des manufactures, tenté quelques expériences agri- 
coles , introduit en Turquie des colons anglais et des 
charrues américaines ; tous ces essais ont médiocre- 
ment réussi, mais l'ont senri auprès du sultan. Mous- 
tapha-Effendi a de la finesse et de la douceur , de 
l'esprit de conduite ; il a vingt-cinq ou vingt-six ans , 
une jolie figure, un air efféminé, ce qui a fait dire à la 
malignité turque que l'histoire secrète du maUre est 
écrite quelquefois sur le front de son esclave. On assure 
que le nouveau favori dirige la politique particulière 
de Mahmoud , et que toutes les grandes affaires ne se 
traitent plus au divan ; ce qui fait que Moustapha ne 
manque pas d'ennemis qui cherchent à le perdre. Le 
sort d'Halet-effendidoit sans doute se présenter souvent 
à sa pensée ; la haine l'attend à la première secousse 
violente , au premier événement fâcheux , car ce n'est 
que dans les momens de crise et dans les jours mal- 
heureux qu'on ose dire la vérité anx sultans sur leurs 
favoris. 

Vous venez de voir quels sont les personnages les 
plttsinfluens dans le divan et au sérail ; un des préjugés 
du despotisme ottoman est de croire que tous les 
hommes sont également propres à le servir, et que 
ceux qu'il appelle au pouvoir ont toutes les qualités 
nécessaires, par l'unique raison qu'il les a choisis; ce 
préjugé de la puissance absolue, auquel n'a point en- 
core renoncé le sultan , et qui n'a pas de grands in- 
convéniens quand les choses vont toutes seules, suffit 
pour tout perdre dans les jours de péril ; je ne connais 
point tous les ministres de sa hautesse, mais on assure 
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qu'il n'y en a aucun dont l^ capacité et le caractère ré^ 
pondent à la gravité des circonstances présentes. C'est 
une ranarque qu'il ne faut pas négliger de faire en 
cette occasion ; car, pour juger de ce que peut devenir 
un empire menacé de sa ruine, il suffît de savoir quels 
sont les hommes appelés pour le sauver. 



SUITE 

DE LA LETTRE XLVIL 

LA DltLOKATIK DS8 TUBC8. 

Péra , septembre i83o. 

La politique du divan se réduit presque tout entière 
aujourd'hui à des négociations avec Péra , car c'est de 
là que peuvent venir Iç salut ou la ruine de l'empire ;. 
il y a dans ces négociations des mystères que je n'en* 
treprendrai point de pénétrer; pour en parler, il faut 
attendre qu'un reis-èffendi, homme d'esprit, impose à 
son eaifitn au bec noir l'ohligation de nous dire toute 
la vérité. Je m'en tiendrai donc à des observations gé- 
nérales. 

Ce que j'ai d'abord remarqué dans la diplomatie tur- 
que, c'est la lenteur qu'elle met dans les affaires. Depuis 
que j'étudie les Osmanlis, rien ne m'a plus frappé que 
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eétte inertie obstinée , que cette immobilité opiniâtre 
avec laquelle ils résistent à la supériorité de leurs en- 
nemis et à la force du temps qui les entraîne. Âassi , 
leurs diplomates sont-ils les gens les plas habiles du 
monde à élever des incidens pour qu'une affaire ne se 
termine point ou pour qu'elle recommence si elle vient 
à finir. Dans certaines occasions, les avertissemens, les 
menaces , les périls , la nécessité même , rien ne peut 
les déterminer à presser une négociation ; ils bravent 
tout plutôt que de prendre un parti; car, disent-ils, ie 
chien aboie et la caravane passe. 

Il y a bien long-temps qu'on négocie pour les affaires 
de la Grèce. Ces négociations ne sont guère plus avan«* 
cées que le premier jour ; je me rappelle que lorsque 
j'allai à Athènes, je me trouvai avec M. Rouan, minis- 
tre français , chez le pacha de Négrepont. M. Rouan 
venait signifier aux commandans turcs l'ordre d'éva- 
cuer TÂcropolis et de laisser la place aux commissaires 
de Capo-d'Istria; tout cela était convenu avec les puis- 
sances alliées, et les Turcs devaient y accéder. Comme 
je ne connaissais rien encore dé la politique ottomane, 
j'avais envie de rester dans la vi)lede Minerve, afin de 
visiter la citadelle qui allait bientôt être évacuée , et 
pour contempler à mon aise les ruines du Parthénon, 
dont l'accès avait été long-temps interdit aux voya- 
geurs ; cependant , sur l'avis de gens qui en savaient 
beaucoup pins que moi, je continuai ma route et je fis 
sagement , car , depuis mon passage 4 Athènes , plus 
de quatre mois se sont écoulés, et les Turcs, nous dit- 
on, sont encor^ans l'Acropolis. Au moment où j'écris 
cette lettre, tous les cabinets de l'Europe ont reconnu 
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le pavillon tricolore, signe de votre révélation de juil- 
let; la Porte hésite encore à le reconnaître. On a refusé 
d'abord de recevoir les notes remises à ce sqjet; on a 
refusé ensuite de les lire, puis on a pris du temps pour 
répondre; enfin, on a dit que le pavillon tricolore était 
survenu, mais qu'il pouvait en survenir un autre , et 
qu'il était saged'attendre. N'allez pas croire néanmoins 
que la Porte prenne un intérêt quelconque à la cause 
de notre légitimité. Le sultan déplore , il est vrai , le 
sort de la France; mais le seul remède qu'il trouve'aux 
calamités d'une révolution, c'est de placer sur le trône 
des lys le fils de Napoléon Bonaparte; ainsi, toute cette 
résistance des Turcs se fait uniquement pour obéir à 
l'esprit de leur diplomatie, et pour savoir s'il y aurait 
au fond d'un événement quelque chose qui la favorise. 

Dans ce pays-ci, le temps parait être chargé de 
toutes les affaires difficiles ou douteuses; le grand 
mot : hàkaloum (nous verrons), est le secret de toute la 
politique des Ottomans , et depuis que j'ai vu le parti 
qu'ils ont tiré de cette politique dans les derniers temps, 
je comprend3 mieux le vieux proverbe des Orientaux : 
Prendre un lièvre avec une charrette. Après avoir été 
battus dans une campagne , illeur est arrivé , quelque- 
fois, de se relever dans une négociation. Nous avons 
vu les Turcs se montrer avec éclat dans la défense d'une 
ville; il en est de même lorsqu'ils sont retranchés 
dans les questions et les subtilités de la diplomatie ; 
placez-les derrière une muraille ou derrière un traité , 
et vous verrez ce que peuvent encore leur courage , 
leur patience et leur génie opiniâtre. 

Il ne faut par croire que les Turcs aient toi^ours eu 

CORBBSP, d'oRIERT. T. III. 4 
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à se louer de la iionne foi des Francs , et même de celle 
de leurs meilleurs amis; on leur a souvent fait la 
guerre, on les a souvent dépouillés , tout en leui^ 
adressant les protestations les plus amicales ; mais , si 
d*un côté on prodigue les fausses promesses , de Tau- 
tre, on ne les épargne guère. Les Turcs ne se plai- 
gnent pas, avec trop d*amertume, d*un manque de 
foi ou d'une perfidie, parce qu'ils ne mettent pas eux- 
mêmes une grande franchise dans leurs démonstrations 
d'amitié. Le divan ne s'occupe pas de distinguer un 
attachement véritable d'un attachement équivoque, et 
ne songe qu'à tirer parti de l'un ou de l'autre. Les Os- 
manlis mettent tous leurs soins à étudier de quel c6té 
vient la force et se tourpent volontiers de ce côté. Les' 
Russes , qui les ont battus , attirent maintenatnt leur 
attention et leur déférence. L'ambassade russe a la plus 
grande prépondérance dans le divan, et tout le monde 
craint de lui déplaire. 

Un. spectacle fort amusant pour un observateur, 
c'est de voir comment les Turcs tirent parti de l'inté- 
rêt que l'Europe chrétienne prend à leur situation pré- 
sente. Lôrsqu^on leur demande une chose difficile, 
ime chose qu*ils ne veulent pas accorder, lorsqu'on 
les menace de quelques démonstrations hostiles , leur 
diplomatie suppliante ne manque pas d'intercéder en 
faveur d'un ordre de choses q^i leur vient de l'Occi- 
dent et qu'on peut compromettre; ils espèrent qu'on 
aura des égards pour l'œuvre encore fragile d'une civi- 
lisation commencée : leurs réclamations , ainsi moti- 
vées , ont quelquefois produit leur effet. 11 n'est pas de 
ministre étranger qui ne se croie obligé de donner à 
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la Porte quelques leçons de la civilisation européenne; 
il s'en retourne fort content d'avoir été entendu avec 
docilité, tandis que les membres du divan se moquent 
de leur conseiller et de ses avis. Des ministres du sul- 
tan, pour vous intéresser. davantage, iront même jus- 
qu'à £aire abnégation de l'amour-propre national; et 
si on leur montre quelque impatience de les voir mar- 
cher si lentement dans la carrière des réformes , ils 
vous diront d'an ton naïf : Que vaulex-vous ? nous 
fommes des Turcs, Gomment n'être pas pris à ce 
piège ? Je demandais un jour à un bomme en place , 
pourquoi sa nation avait montré iiutrefois tant d'ar- 
deur, tant d'activité, et montrait tant d'indolence 
aujourd'hui. — Pourquoi alliez -vous si vite alors, 
et pourquoi allez-vous itvec tant de lenteur mainte- 
nant ? ■— C'est qu'autrefois , me répondit-il , nous 
arrivions , et que maintenant nous nous en allons. 
Croye^vous que, dans un cas pareil , un de nos hom- 
mes d'état de Paris s'en tirât avec plus d'esprit et de 
grâce? 

Les Turcs , ou plutôt ceux qui gouvernent la Tur- 
quie , sont d'ailleurs persuadés que TËurope ne veut 
pas que l'empire ottoman succombe et qu'il devienne 
la proie d'un conquérant; cette persuasion fait leur 
sécurité au milieu des plus grands périls. Tandis que 
les Moscovites marchaient vers la capitale, le divan ne 
s'occupait d'aucun préparatif de défense , et le sultan 
se bornait à faire demander aux ambassadeurs s'ils le 
suivraient au-delà du Bosphore. On étranglait sur les 
places publiquesquelquesOsmanlis qui s'inquiétaient; 
mais le Sérail paraissait fort tranquille : il attendait 
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TEurope , et FEurope en effet arriva poar se placer 
entre Stamboul, la ville de toute sûreté, et Tarmée 
victorieuse des Russes. Ce sont les ministres étrangers 
qui ont fait la dernière paix , et les Turcs Font signée 
comme témoins. Il faut d*aiUenrs remarquer que les 
vieux souvenirs des Turcs sont quelquefois embarras- 
sans pour leur diplomatie actuelle , et que les tradi- 
tions des jours de la victoire ne vont guère à des 
temps comme ceux que nous voyons. X>a loi religieuse 
leur défend de rien céder de le^rs conquêtes : point 
de paix, ai elle n'est avantageuse, dit le Coran. 0» 
connaît cette autre maxime : Ne fléchisses^ pas, ne sqyeai 
jamais, les premiers à provoquer la paix. D'après ces 
maximes qui sont encore des lois pour les Ottomans , 
les puissances chrétiennes viennent fort à propos pour 
se charger de la responsabilité des traités envers le 
prophète de la Mecque. 

Il ne faut pas du reste exagérer les périls de la capi- 
tale dans la dernière guerre. Tout le monde sait aur- 
jourd'hui que la campagne des Russes n'avait pour objet 
que d'obtenir une paix avantageuse. Lorsque l'armée 
russe eut franchi le Balkan et qu'elle fut arrivée à An- 
drinople , sans presque rencontrer d'obstacles , les chefs 
se trouvèrent un moment embarrassés d'un succès au- 
quel ils ne s'attendaient pas , et qui les entraînait plus: 
loin que ne le portaient leurs instructions. Lorsqnele 
ministre de Prusse , chargé de proposer la paix , arriva 
au quarter-général des Moscovites , le maréchal Die- 
bitsch lui adressa d'abord ces paroles : Ily a long^temps 
que nous vous attendions. Dans les derniers temps , on 
a beaucoup parlé des projets ambitieux de la Russie ; 
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on s'est ressouvenu de la politique de Gstherinell; la 
pensée même est venue de ressusciter l'empire de Con- 
stantin. Tous ces grands projets ne peuvent pas être 
examinés dans une lettre ; je ne m'arrêterai ici qu'à 
une seule considération , elle est tirée du caractère des 
Turcs. Il ne suflSt pas de conquérir un pays , il faut 
que ce pays puisse être gouverné. Or , la plus grande 
partie de la population musulmane ne manquerait pas 
d'abandonner des provinces occupées par des chrétiens , 
car un Osmanli ne reste guère sur une terre où ne do- 
mine plus le Croissant ; je n'en veux pour preuve que 
les continuelles émigrations des Turcs de la Crimée. 
Supposez même que les Osmanlis n'abandonnent point 
la Turquie , soumise aux armes des Russes , que faire 
d*un peuple indolent 9 paresseux, misérable et toujours 
prêt à se révolter? Peut-on croire que le czar veuille 
ajouter des déserts à ceux qu'il a déjà , et qu'il songe à 
étendre son pouvoir sur des populations qu'il ne pour- 
rait jamais associer à ses desseins ni soumettre à ses 
lois? Resteraient les Grecs , mais les Grecs suffiraient- 
ils à peupler le pays , et seraient-ils des sujets plus 
commodes? Je ne parle point ici des mécontentemens 
et des oppositions qu'une pareille conquête trouverait 
en Europe. Tout bien considéré , je pense qu'il y a plus 
de gloire à protéger ou plutôt à laisser vivre ce vieil 
empire , qu'il n'y aurait de profit à le conquérir. 

L'accord des cabinets suffît maintenant pour mettre 
la Turquie à l'abri d'une invasion étrangère; mais. que 
d'autres causes de destruction et de ruines ! Un esprit 
d'opposition qui s'appuie sur la loi religieuse , qu'en- 
tretiennent le fanatisme et les vieux préjugés , voilà 
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poûr la dynastie ottomane une source de difficultés , 
d'embarras , de périls , que la diplomatie ne saurait 
écarter ni prévenir. Si.TËurope chrétienne se niélait 
aux discordes intérieures des Osmanlis , elle écraserait 
sans doute les rébellions les plus menaçantes , elle ferait 
triompher pour un moment l'autorité suprême ; mais 
ses victoires mêmes ne manqueraient pas d'irriter les 
passions du désespoir qui bravent tout, les haines fa- 
na tiques que rien n'apaise et qui ne pardonnent jamais. 
On risquerait ainsi d'affaiblir tout ce qu'oiv voudrait 
défendre ; on risquerait de rompre les derniers liensT 
qui attachent le peuple à son souverain , et le souve- 
rain à son peuple. Une chose qu'il faut d'abord con- 
stater avant de parler de l'avenir de ce pays , c'est la 
répugnance invincible du peuple pour tout ce qui vient 
de ceux qui ne partagent point sa foi ; cette répugnance, 
quoiqu'elle soit maintenant un peu moins apparente , 
existe toujours au fond de toutes les opinions ; elle a 
neutralisé ce qu'il y avait de salutaire dans la réforme , 
elle peut neutraliser ou anéantir tous les moyens de 
salut qui se présenteront dans la suite. Singulière na* 
tion qui. chaque jour est à la veille de périr et qui 
refuse d'être secourue , qui ne peut souffrir ni le mal , 
ni le médecin , ni le remède ! Elle est barbare, fana- 
tique , aveugle , et pour qu'elle respecte un gouverne- 
ment , il faut que ce gouvernement lui ressemble ; tant 
que le souverain partage son aveuglement et qu'il ne 
fait rien pour éloigner sa ruine , elle l'adore comme un 
Dieu ; elle s'en sépare dès qu'il prévoit le péril , et 
snrtoutlorsqu'il va chercher au dehors ce qui pourrait 
la sauver. Tel est le véritable état de la Turquie en 
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1850; il est probable que le mal ne fera que s'accroître. 

Après avoir lu dans Thistoire le récit des guerres 
sanglantes et cruelles au milieu desquelles s'est élevé 
l'empire ottoman , il serait permis peut-être de voir 
dans son état présent la juste expiation d'une gloire 
qui a long-temps désolé le monde; toutefois on ne peut 
rester indifférent au spectacle d'une grande nation qui 
se précipite dans Fabyme. Je ne puis m'empécher de 
déplorer cette fatale destinée , et quand je pense que 
la chute violente de Fempire des Osmanlis peut à la 
fois ébranler l'Orient et l'Occident, je forme des vœux 
pour que cet empire subsiste et que notre globe reste 
encore tel qu'il est. 

P. S. Je TOUS ai envoyé plusieurs lettres de mon 
jeune compagnon sur le Bos^ore, sur les Eaux douces 
d'Europe et sur Belgrade ; vous y avez remarqué sans 
doute comme moi les progrès d'un talent véritable ; 
quand sa santé sera tout-à^fait rétablie , il ne nous 
manquera plus rien pour satisfaire votre curiosité et 
pour achever utilement notre voyage. Vous trouverez 
ici un petit taUeau de Péra et de Scutari, plein d'a- 
perçus et de traits de mœurs fidèlement rendus , qui 
révèlent un heureux esprit d'observation. 
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LETTRE XLVIII. 

Â M. M 

PÉRA ET SCUTARI. 

Péra , septembre i83o. 

Dans une de Tos lettres , vous aviez montré Péra et 
le sérail sous leur physionomie politique; vous avez; 
parlé de cette, domination nouvelle , de cet empire 
franc qui s'élève en face. d*un vieil empire ébranlé. Je 
veux mettre ici en présence Tune, de l'autre, les deux 
collines de Péra et de Scutari , non ))oint pour faire 
des rapprochemens politiques , mais pour considérer 
/ces deux faubourgs, sous leur aspect moral. Les hom- 
: mes et les mœurs de Péra n'ont rien de commun avec 
! les hommes elles mœurs de Scutari ; ces deux collines 
I que sépare un bras de mer sont aussi étrangères Tune 
I à l'autre que s'il existait entre elles un intervalle im- 
' mense. 

Étudions d'abord Péra; les Grecs et les Arméniens 
de ce faubourg n'entreront point dans mon tableau. 
La population franque de Péra peut se diviser en trois 
classes : la première est celle des négocians , la seconde 
est ce qu'on peut appeler la nation diplomatique , la 
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troisième ce sont les aventuriers. Beaacoapde gens en 
Enrope ayant lu ou ayant entendu dire que les Turcs 
n'étaient guère propres qu'à posséder inutilement de 
grands royaumes , ont eu ridée de venir se mettre en 
quelque sorte à leur place ; ils ont cherché à profiter 
des avantages que négligeaient les Ottomans, et l'acti- 
vité européenne s'est établie à côté de l'indolence asia- 
tique. Des hommes venus de tous les pays de l'Occident 
exploitent les différentes branches du commerce et de 
l'industrie; chaque jour de nouveaux commerçans 
arrivent et ne doivent compte à personne de leurs pro- 
jets; on peut rester à Péra, on peut en sortir à volonté; 
on est libre ici comme dans les khans du désert. La 
longue rue de Péra est remplie d'orfèvres, de bi- 
joutiers , de tailleurs , de pharmaciens , de cafés 
francs , etc. , etc. Les plus forts négocians ont leurs 
demeures à Galata ; ils vivent là au milieu des sou- 
venirs de cette r^ublique marchande qui dans les 
derniers temps de l'empire grec régnait sur Bysance 
et sur la Mer-Noire. Tous ces Francs, qui appartien- 
nent à des nations différentes , n'ont entre eux ni lien, 
ni intérêt commun , ni aucune de ces affections et de 
ces sympathies qui font le charme des sociétés humai- 
nes; leur grande affaire est d'arriver à la fortune; 
chacun ne vit que pour soi et ne songe qu'à ce qui le 
touche ; les Francs de Péra ne s'occupent pas pins les 
uns des autres que des voyageurs qui passent et se 
rencontrent sur une même route. 

La nation diplomatique est une classe à part ; c'est 
la partie aristocratique de la cité des Francs ; aussi dé- 
daigne-t-elle la classe des commerçans qui sont regar- 
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dés comme les plébéiens de la colline. Les ridicules de 
tons les royaumes , le cérémonial et Tétiquette de 
toutes les cours , tous les genres d'amour-propre y 
toutes les vanités et les prétentions de notre Europe , 
voilà en peu de mots ce qui a caractérisé en tout temps 
la haute société de Péra ; de plus , le noble faubourg 
a ses cancans , ses médisances, ses malignes histoires 
comme nos petites villes ; ajoutez à cela Fimitation 
grotesque des habitudes aristocratiques par les Grecs 
et les Arméniens qu'on admet dans la société des 
Francs , et qui se piquent d'avoir de bonnes manières. 
Nous n'avons pas vu cette société brillante , maintenant 
dispersée sur les rives du Bosphore et de la Propontide , 
mais il reste toujours-à Péra assez d'ames charitables 
qui ne négligent rien pour l'instruction des voyageurs. 
Ce qu'il y aurait de curieux , ce serait de suivre la 
colline de Péra dans ses rapports avec les habitans du 
sérail et le ministère ottoman. Dans un pays où per- 
sonne ne peut s'approcher d'un grand personnage les 
mains vides , où tout le monde , le sultan lui-même , 
demande son bakhchtch , je vous laisse à penser si la 
corruption doit se trouver à Taise ; aussi marche-t-elle 
le front levé ; le mensonge et l'argent, voilà le mobile 
des affaires. Vous pouvez juger par là de ce qu'il faut 
faire pour se mettre en crédit et pour s'avancer dans la 
carrière ; j'ai entendu citer des hommes d'honneur 
qu'on accuse de gâter le métier , parce qu'ils ont du 
désintéressement; on leur reproche de n'arriver jamais 
à leur but, parce qu'ils ont conservé l'habitude de 
marcher droit , et qu'en outre ils embarrassent et 
trompent tout le monde à force de dire la vérité ; corn- 
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ment pourront-ils se tenir dans cette Babylone ? La 
place ne doit-elle pas à la fin rester à ceux qui n'ap- 
portent point dans les affaires des scrupules embar- 
rassans , et qui ont eu soin de jeter bien loin derrière 
eux le bagage incommode d'une probité sévère et d'une 
conscience intraitable ? D'ailleurs nous avons ouï dire 
que les cabinets d'Europe paraissent ne pas trop désap- 
prouver ce qui se fait à Péra, et le temps est venu 
peut-être où la corruption et le mensonge seront ici 
Yultitna ratio regum» 

J'arrive à la classe des aventuriers qu'on pourrait 
subdiviser en plusieurs classes particulières. Les uns 
sont des proscrits de la politique , les autres ont quitté 
leur pays pour être dispensés de payer leurs dettes , 
d'autres ont traversé les mers pour courir les aventures ; 
ils vont de rivage en rivage , de royaume en royaume ; 
tontes les conditions, tous les moyens d'existence leur 
sont indifférens ; leur patrie est partout où ils trouvent 
un asile et du pain ; aujourd'hui à Péra , ils seront 
demain sur le chemin de Trébisonde , de Smyrne , 
d'Alep ou de Bagdad. Ces aventuriers ont des pièges 
pour tout le monde ; beaucoup d'entre eux ont fait de 
Tart du mensonge l'étude de toute lear vie , et par je 
ne sais c^elle fascination ils s'emparent de vous comme 
ces animaux impurs qui ont le pouvoir d'attirer avec 
leur souffle les oiseaux du ciel. Je voudrais placer 
aussi dans La classe des aventuri<A's cette foule de mé- 
decins qui n'ont jamais étudié la médecine et qui vi- 
vent de l'ignorance des Turcs ; il part chaque matin de 
Péra une bande d'esculapes qui , portant leur phar- 
macie dans un mouchoir , s'en vont parcourir les dif-^ 
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férens quartiers de Stamboul ; ils sont ordinairement 
suivis d'un Juif ou d'un Grec qui leur sert d'inter- 
prète ; ces sortes d'aventuriers ne sont pas les moins 
dangereux , car ils en veulent non seulement à votre 
bourse mais encore à votre vie , et je prie Dieu qu'il 
nous en défende. 

On voit d'après ce tableau que tous les ridicules et 
tous les vices de l'Occident se trouvent à Péra ; c'est 
surtout sous ce rapport que notre pauvre Europe est 
ici parfaitement représentée. Ajoutons à cela que les 
malheureuses querelles politiques retentissent à Péra 
comme dans nos pays ; la guerre est à Péra quand la 
guerre est en Europe ; la colline franque a du dévoue- 
ment pour toutes les mauvaises causes , de l'enthou- 
siasme pour toutes les révolutions. 

Il ne faut pas que j'oublie l'église de Péra desservie 
par des religieux latins. Depuis notre départ de France, 
nous n'avions point entendu la cloche f le gouverne- 
ment turc a permis aux Francs d'en avoir une , et les 
religieux , usant largement du privilège , ne laissent 
point leur cloche en repos ; les moines latins se plai- 
sent à faire retentir l'airain pieux aux oreilles des 
Turcs ; les bons pères mettent là leur joie et leur or- 
gueil. L'église ne suffît point au nombre des fidèles, le 
dimanche et les jours de fêtes; des Grecs et des Armé- 
méniens catholiques se confondent avec les Francs 
dans le sanctuaire, iBt le même autel réunit ainsi, des 
hommes séparés entre eux par un caractère et des in- 
térêts dififérens. On < se moque beaucoup des moines 
en France, et quand nous sommes passés à Marseille, 
des clameurs s'élevaient contre quelques capucins qui 
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96 trouvaient dans cette ville. Les capucins sont mieux 
traités à Péra ; ils sont aimés et respectés comme ils 
ie méritent , et les Francs n'ont point conservé à leur 
^gard les préventions qu'on a contre eux dans nos 
fMiys. Il eu est de certains préjugés comme d'un son 
ou d'un bruit, qui s'affaiblit ou s'évanouit par la dis- 
lance. 

Yous n'avez point oublié les deux derviches que 
nous avons rencontrés sur les rivages de l'Hellespont ; 
c'est en causant avec les deux cénobites de la vallée 
des Noisetiers, que nous avons commencé à connaître 
ce qu'était là vie religieuse en Turquie. Nous avons 
•retrouvé à Péra d'autres derviches , les mèvlévi ou les 
derviches tourneurs ; nous avons quelquefois assisté 
ensemble «u curieux spectacle qu'ils donnent tous les 
mardis et vendredis. L'oratoire qui les ressemble après 
le namaz de midi, est situé dans un cimetière qui leur 
appartient et se détache de leur téké ou monastère ; 
beaucoup de voyageurs ont décrit leurs danses reli- 
gieuses au bruit des flûtes et des timbales. Les mèvlévi 
sont de tous les cénobites musulmans ceux que les 
Turcs estiment et révèrent le plus : les vrais croyans 
se recommandant à leurs prières ou s'affilient à leurs 
associations , et leur donnent en échange des aumônes 
ou leur lèguent des biens en mourant. Le fameux Ha- 
let-effendi était un affilié de cet ordre , et avait fondé 
une bibliothèque dans le téké des mèvlévi. Ce sont les 
mèvlévi qui firent pécher dans le Bosphore la tête 
d'Halet-effendi ; vous avez vu dans leur cimetière le 
mausolée qui renferme la tète du visir. Ces derviches 
rendent souvent les derniers devoirs aux victimes du 
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despotisme, particulièrement aux hommes qui ont tenu 
à leur communauté par les liens de Taffiliation. Le su- 
périeur du téké est comme Timan de la paroisse mu- 
sulmane de Péra. Les mèvlévisont bons et charitables, 
et tout le monde ici les aime ; ils ont gardé fidèlement 
les préceptes de Djélalédin, leur fondateur, qui disait : 
Le derviche que je cherche est celui qui , entendant leê 
soupirs du pauvre y s'arrête et lui demande : Que dé- 
sires'tu ? me voilà. On remarque dans le cimetière des 
derviches-tourneurs le tombeau du comte de Bonne- 
val , appelé dans son épitaphe , Achmet-Pacha , chef 
des lombardiers, Jean-Baptiste Rousseau avait adressé 
une ode au comte de Bonneval , lorsque celni-ei était 
lieutenant-général des armées d'Allemagne. Je me suis 
donné le plaisir de relire cette pièce de vers près de la 
tombe musulmane du comte de Bonneval. Quand Rous- 
seau écrivit cette ode, il ne se doutait point qu'elle se- 
rait récitée un jour dans un cimetière de derviches , 
en présence du mausolée de son héros surmonté d'un 
turban. L'avant-dernière strophe , un peu contraire à 
la foi du Coran , m'a paru surtout piquante dans cette 
circonstance. Après avoir peint l'ivresse des vendan- 
geurs en automne, Rousseau poursuit ainsi, en s'adres- 
sant au général qui fut depuis Achmet-Pacha : 

Tandis que toute la campa^e 
Retentit de leur doux transport , 
Allons travailler à Taocord 
Du tokaye avec le Champagne , 
Et , près de tes lares assis , 
Des vins de rive et de montagne 
Juger le procès indécb. 
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J'aurais voulu vous décrire ces rues de Pérà et de> 
Galata , espèce de sentiers t<Nrtueux qui traversent de 
rudes collines; ce sont, pour la plupart, des avenues 
étroites et raboteuses , labyrinthe dangereux au milieu 
dugael il ne faut point que la nuit vous surprenne ; 
mais tout cela vous est connu, et je vous ai assez en- 
tretenu de choses que vous savez mieux que moi. J'a- 
jouterai seulement que , dans les crises violentes , 
Péra n'est point à l'abri du Dainatisme ottoman. Quand 
les Turcs ont eu à se -plaindre de l'Europe , il leur est 
plus d'une fois arriva d'incendier Péra pour exprimer 
leur mécontentement : c'est ainsi qu'en 1801 , les Mu- 
sulmans de- Stamboul se vengèrent des conquêtes de 
l'armée française en Egypte. Qui sait si , dans un ave- 
nir prochain , toutes ces réformes, que conseille l'Eu- 
rope et que réprouve l'opinion musulmane , n'amène- 
ront point quelque désastre sur la colline des Francs P' 
Qui sait si les voyageurs à venir trouveront encore 
Péra tel que nous le voyons , tel que nous venons de 
le montrer , et si la misère et le désert n'auront point 
alors pris la place de la cité qu'animent maintenant le 
commerce et la diplomatie. 

Si nous voulons un lieu où rien ne change , où rien 
ne s'agite, où toutes les intrigues et les passions soient 
mortes , allons à Scutari. On vient à Péra pour tenter 
le sort, on va à Scutari quand on a dit adieu à la fer- 
tune. Péra est le séjour des ambitions et des espétan- 
ces; Scutari est le pays des morts ou de ceux qui ne 
demandent qu'à mourir. On peut distinguer à Scutari 
deux cités : l'une est celle des vivans, l'autre est celle 
qui a pour maisons et pour palais des tombes et des 



-48 — 

mausolées; celle-ci est plus vaste, phis magnifique que 
la première ; vous l'avez décrite en parlant des cime- 
tières. 

On retrouve , à Scutari , les quatre nations qui ha- 
bitent Constantinople : ce sont d*abord les Turcs, puis 
les Grecs , les Arméniens et les Juifs. La ville n*a point 
de monumens qui appellent Fattention des voyageurs. 
Quand vous ayez vu la caserne qui est un vaste édi- 
fice , la mosquée de Sélim III , quelques fabriques de 
mouchoirs assez renommées , le kiosque impérial de 
Bourgourlou , il ne vous reste plus qu'à vous ressouve- 
nir que là s'élevait jadis l'ancien Ghrysopolis. En par- 
courant ces routes bordées de sépulcres qui traversent 
les cimetières de Scutari, il vous semblait voir les 
chemins de nos forêts royales ; en parcourant certai- 
nes rues de Scutari , larges , droites et bien pavées , je 
me suis cru dans les r^ies de Versailles : j'ajouterai que 
la solitude de Scutari a quelque chose de solennel qui 
rappelle la solitude de cette ancienne demeure de nos 
rois. Le grand chemin d'Asie passe au milieu des ci- 
metières ; il est toujours couvert de caravanes mar- 
chandes qui arrivent de la Perse, de l'Arabie, de l'Inde, 
de l'Egypte , de la Syrie et de l'Asie-Mineure. Ce con- 
tinuel passage des caravanes au milieu de ce vaste 
amas de tombes immobiles, représente assez bien 
l'éternel mouvement à côté de l'éternel repos. Les 
Musulmans de Scutari se livrent peu au commerce ; ils 
voient passer devai^t eux les productions et les trésors 
de tout l'Orient, sans qu'il leur prenne envie d'en 
profiter; la plupart d'entre eux ne sont là que pour 
être plus près de leur cimetière favori. Les Grecs, les 
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Juifs, 6t les Annéniens qui ne sont point venu» â Scu- 
tari pour attendre un tombeau, ne négligent pas leurs 
intérêts de commerce , et tirent un grand avantage de 
l'arrivée des caravanes. 

Les derviches hurleurs étaient autrefois une des cu- 
riosités de Scutari, et les voyageurs ne manquaient pas 
de les visiter ; quel speètacle que celui d'une troupe de 
cénobites hurlant le nom d'Allah jusqu'à perdre ha- 
leine, épuisant leurs forces dansdes jeux sanglans qui 
faisaient de chaque derviche un véritable gladiateur ! 
Gomment caractériser une piété qui avait toutes les 
foreiirs de l'exaltation, qui ne se montrait que par des 
actes violens, et par je ne sais quelle démence cruelle ? 
Nous avons demandé à voir ces ardens disciples de 
Bektach , mais on nous a dit qu'ils avaient été suppri- 
més dans ces derniers temps ; un Musulman m'a mon- 
tré les débris de quelques-uns de leurs tékés, et voici 
les détails que j'ai pu recueillir sur la suppression de 
cet ordre. Il n'est point de crimes dont on n'ait chargé 
la mémoire des Bektachis. Ils n'observaient point le 
jeûoe de Ramazam, ils buvaient même du vin dans ces 
jours d'abstinence. La débauche remplaçait dans leurs 
tékés les prières de la religion, et pendant les nuits de 
moharrem appelées nuits de deuil, ils chantaient des 
poésies à la louange du vin. On put se convaincre 
qu'ils professaient des doctrines hérétiques par la lec- 
ture d'un petit livre qu'on trouva dans la poche d'un 
de ces derviches. On en vint jusqu'à reprocher aux 
Bektachis d'enlever les jeunes garçons et les jeunes 
filles. Après les délits d'impiété et d'immoralité ve- 
naient les délits politiques. Les Bektachis s'étaient y 
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dîsaît-OD , réanis aux janissaires ; beaucoup d'entre 
eux avaient été vos , le 16 juin , dans les rangs de la 
milice rebelle sur la place de FAt-Méidan, et quel- 
ques-uns avaient parcouru Stamboul pour enflammer 
le fanatisme de la multitude. La ruine des Be ktachi s 
devait donc suivre la ruine de FOdyak; tous les bons 
Musulmans étaient censés réclamer cette mesure. Un 
firman de Mahmoud annonça aux vrais croyans qu'a- 
près avoir purgé l'empire de la présence des janissai- 
res, il fallait songer à mériter de now?elles grâces de ia 
Providence , en prenant les moyens convenables pour 
épurer la foi des Musulmans et rendre à la religion 
tout son éclat ; cela voulait dire qu'il fallait se débar- 
rasser des derviches Bektachis. Le firman condamnait 
à la peine capitale les trois chefs de l'ordre , Gandjl- 
baba , Ahmed et Saleh ; les deux premiers étaient ha- 
bitans de Scutari. Une assemblée tenue dans la mos* 
quée du sérail décréta l'exil d'un grand nombre de 
Bektachis et la destruction de la plupart de leurs té- 
kés; ceux qui obtinrent de rester à Constantinople eu- 
rent défense de se montrer sous le costume de der- 
viches. 

En démolissant des tékés à Stamboul, on ne fut pas 
fâché d'y trouver des vases remplis de vin ; on dé- 
couvrit, dit-on, dans la maison du chef Candji-baba à 
Scutari des pots de vin bouchés avec des feuillets du 
Coran. Du reste nous devons nous défier de tout ce 
qui a été répété contre les derviches exilés ; quand on 
veut justifier des mesures violentes , on n'épargne 
point les exagérations. Lorsque chez nous on a frappé 
les chevaliers du Temple et les disciples de Loyola , 
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n'en a-t-on pas dit plus qu'on n'en savait? Toutefois 
U suppression des Bektachls n'a pas produit en Tur- 
quie autant d'effet qu'en a produit en France la sup- 
pression des jésuites; personne n'a songé à souffler sur 
la cendre des derviches pour la ranimer, personne n'a 
pensé à relever les tékés abattus ni à solliciter le rappel 
des proscrits. Si les malheureux ont tort dans tous les 
pays , ils ont surtout grand tort en Turquie , et le vœ 
9t*c#ts (malheur aux vaincus !) devrait figurer au nom- 
bre des versets du Coran. 

P 



LETTRE XLIX. 

.BAIàB DES- ESCLAVES. 

Péra, septembre i83o. 

Le bazar ou le marché des esclaves était autrefois 
fermé aux chrétiens ; la permission de le visiter ne 
s'accordait qu'aux ambassadeurs rappelés par leurs 
cours , et partant de la capitale. Je ne pense pas qu'on 
voulût les consoler ainsi de leur disgrâce , car de 
toutes les misères qu'on peut voir à Stamboul , il n'y 
en a point dont la vue puisse affliger davantage un Eu- 
ropéen. Depuis quelque temps, les Turcs se sont relâ- 
chés de leurs rigueurs jalouses, et le bazar des esclaves 
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est ouvert aux chrétiens comme aux Musulmans; nou^ 
y sommes entrés aussi facilement qu'au bazar du pa- 
pier ou au bazar des livres. 

Je vous retracerai avec fidélité les images* qui ont at- 
tristé mes regards; le bazar ii'est pas loin de la colonne 
Brûlée et de la mosquée de Soliman. Nous sommes 
d'abord arrivés dans une cour spacieuse et de ibrme 
irrégulière. Autour de cette cour, sont des loges con- 
struites en bois de sapin , avec des portes et des fenê- 
tres grillées comme dans une volière ou dans une mé- 
nagerie. Au milieu de Fenceinte s'élèvent des estrades, 
où de graves Uusulmans , assis sur des divans , fu- 
ment leur chibouk ; ce sont les marchands d'esclaves. 
En entrant dans la cour , nous avons remarqué un 
groupe de jeunes filles maures , assises par terre , le 
visage et le sein découverts , parées de quelques pièces 
grossières de bijouterie. Ces pauvres créatures igno- 
rent complètement leur sort ; elles sourient à tous ceux 
qui passent près d'elles ; sur l'estrade la plus voisine 
de la porte d'entrée, on voyait douze ou quinze petits 
nègres dont le plus âgé n'avait pas douze ans. Ils 
étaient tout nus , ils avaient l'air triste et paraissaient 
avoir froid , car ils viennent des contrées les plus brû- 
lantes de l'Afrique ; l'interprète qui m'accompagnait , 
a voulu leur dire quelques mots en arabe, ils ne l'ont 
point compris ; il leur a parlé turc, ils ne l'ont pas en- 
tendu davantage; le jargon dans lequel ils s'expri- 
maient , est inconnu de tous ceux qui entendent les 
langues d'Orient. Quel pays de l'Afrique les a vus 
naître? Peut-être sont-ils venus des sources du Niger ?• 
Ils ont peut-être reçu le jour à Tombouctou^ et dans 



cescODtrëes dont l'accès a été fermé jusqu'ici aux voya- 
geurs les plus intrépides. Ces faibles enfans ont tout 
oublié jusqu'à leurs parent qui les ont vendus ; si tous 
leurs souvenirs n'étaient pas effacés , ils pourraient 
nous mettre sur la voie de quelques découvertes géo- 
graphiques. Nous avons interrogé les marchands qui 
les ont achetés^ ils n'est pas douteux que quelques- 
uns de ces marchands n'aient visité l'intérieur de l'A- 
frique ; mais comme les enfans qu'ils traînent à leur 
suite , ils ont tout oublié et ne savent plus rien de ce 
qu'ils ont vu ; peut-être aussi ne veulent-ils pas faire 
connaître les chemins par où ils ont passé , dans la 
crainte- d'y être suivis ou devancés par d'autres. 

Nous nous sommes approchés des loges grillées qui 
bordent la cour; des figures noires ou blanches se 
montraient à travers les grillages de bois ; sur quel* 
ques-unes de ces figures , on remarquait la tristesse, 
même le désespoir; sur les autres, une stupide apathie, 
une profonde- indifiCérence. Après avoir visité les loges 
des esclaves, nous sommes venus nous asseoir sur l'es- 
trade, où les marchands attendaient les acheteurs et 
s'entretenaient de leur négoce; ils veillaient sur leurs 
marchandises , c'estpà-diresurles petits nègres, sur les 
petites négresses, et sur les femmes enfermées dans 
les loges grillées. Nous avons demandé à l'un d'eux, si 
le commerce allait bien; il nous a répondu que son 
dernier voyage lui avait beaucoup coûté, et que le 
tmtjmme lui avait enlevé dans une semaine pour cent 
mille piaskvs de négresses venues de VAkyssinie, 

Nous nous sommes mis à fumer avec ces honnêtes 
négocians; quelques-uns , les plus âgés surtout, noua 
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voyaieot avec cpielque peine dans le batar , non qu'ils 
craignissent d'avoir des témoins de leur trafic ; mais 
ils se persuadaient que les regards d'un chrétien pou- 
vaient jeter un mauvais sort sur les esclaves, et les ren- 
dre malades ou difformes. Ce que les marchands d'es- 
claves redoutent le plus, ce sont les maladies; la 
phthisie, la fièvre, la colique , un accident imprévu 
peut ruiner les plus riches. Combien de fois la peste 
n'a-t-elle pas dépeuplé ce bazar ! Que de fortunes em- 
portées par un fléau épidémique ! Que de marchands , 
ruinés de fond en comble , qui , dans leur désespoir 
n'avaient plus qu'à suivre leurs esclaves au champ des 
morts ! 'Aussi lorsqu'un de ces pauvres captifs éprouve 
une indisposition tant soit peu grave , que d'attentions , 
que de soins , que d'inquiétudes ! tendresse d'une 
mère , serait-il donc vrai que la crainte de perdre quel- 
ques piastres pût quelquefois te ressembler ! 

Les esclaves et ceux qui les vendent ne sont pas le 
seul spectacle curieux du bazar ; il faut voir aussi ceux 
qui viennent pour acheter; vous savez que lescoutumes 
musulmanes ne permettent pas de regarder une femme 
en face; ici la vue du beau sexe n'est plus interdite ; 
la beauté n'y a point de voile; des hommes de toute 
condition , de tout âge , viennent marchander les es- 
claves ; ils leur prennent les mains , ils leur mesurent 
la taille, ils les font marcher, parler, quelquefois même 
chanter et danser; les femmes captives se prêtent à 
tout cela , selon que la physionomie de l'achetenr leur 
plaît ou leur déplatt , car le sort de leur vie dépend de 
celui qui les achète , et la vente de leur personne est 
pour elles toute une destinée. Plusieurs matrones sont 
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attachées au bazar ; souvent on les fait venir pour exa- 
miner les femmes exposées en vente; ces femmes sont- 
elles bien constituées , n'ont-elles point d'infirmités se- 
crêtes, ont-elles conservé ou perdu leurs avantages 
naturels? voilà ce qu'il est important de savoir avant 
de les acheter. Le prix qu'on met aux femmes esclaves , 
tient pour l'ordinaire à leur jeunesse , à leur beauté , à 
leurs talens pour la danse , pour la musique et la bro- 
derie. Nous n'avons vu dans le bazar que des figures 
très communes; celles qu'on regarde comme des beautés 
se vendent dans des maisons particulières , où le pu- 
blic n'est pas admis. Lorsqu'un musulman vient à 
mourir, on expose le plus souvent au bazar les escla- 
ves qai font partie de la succession; il arrive aussi 
qu'un patron revend les esclaves qu'il a achetés. On 
m'a dit que le bazar devient quelquefois une espèce de 
maison de correction, et qu'un esclave y vient recevoir 
la punition d'une désobéissance ou d'une infidélité. Un 
inspectenr , nommé par la police, est chargé de veiller 
a ce que tout se passe dans l'ordre , et de prévenir toute 
infraction à la loi religieuse. Il n'est permis qu'aux seuls 
Musulmans d'acheter des esclaves; toutefois quelques^ 
uns de ces malheureux captifs sont achetés par des 
chrétiens pour être mis en liberté. On se sert pour cela 
du nom et de l'intermédiaire d'un Musulman; il est 
arrivé que la charité a été trompée , et souvent une 
femme de mauvaise vie s'est entendue avec un mar- 
chand pour se mettre à la place de l'esclave qu'on vou- 
lait délivrer. J'ai fait souvent une triste remarque, c'est 
qu'une vertune peut paraître dans ce mondesans qu'un 
vice ne se glisse à sa suite, pour en tirer parti. 



- 56 - 

Je vous ai parlé dans plusieurs de mes lettres -des 
contrastes perpétuels qu'on observe dans les mœurs 
des Turcs; à la porte du bazardes esclaves, on expose, 
dans des cages , des oiseaux que les passans «icbètent 
pour les délivrer de leur prison ; j'ai acheté quelques* 
uns de ces oiseaux, qu'on appelle axeui couchry^ et je 
leur ai rendu la liberté en présence de la foule qui 
criait : pekeiy pékei! très bien, très bien. Vous voyez 
qu'au lieu même où l'humanité semble bannie de fous 
les cœurs , on court encore après son image. 

Dans le bazar des esclaves que nous avons visité , 
on n'expose que des femmes et des enfans; il existe 
dans le -quartier des Sept-Tours un marché pour les 
honmies ; mes courses ne m'y ont point conduit. On 
peut voir a Tophana un autre bazar pour les Circas- 
siennes ; les marchands se réunissent dans deux cafés 
où ils restent depuis le matin jusqu'au soir ; les femmes 
esclaves sont enfermées dans des maisons du voisinage. 
On vient les voir, ou bien elles sont conduites chez 
ceux qui veulent les acheter. Nous ;tvons rencontré 
souvent dans les rues de Tophana ces beautés de la Gir- 
tassie ; leur visage parait à découvert ; elles ont quel- 
que chose de triste et de sauvage dans le regard ; leur 
chevelure est longue et flottante; rien n'est plus svelte 
que leur taille , et c'est le seul défaut que leur trou-* 
vent les Turcs. Des femmes juives sont les courtiers 
de cette espèce de commerce , elles savent quand les 
cargaisons arrivent , elles savent ce qui compose cha- 
que cargaison. Si la Gircassie envoie quelques-unes de 
ses merveilles, la renommée les précède; elles sont 
encore en butte aux écueils et aux tempêtes de la 
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Mer-Noire , que déjà on en parle à Stamboul. On an- 
nonçait ces joars derniers l'arrivée de deux beautés 
rares; toutes les matrones de la capitale allaient les 
proposer de maisons en maisons. Point de marchand , 
point d'amateur qui ne Youlût au moins les voir. CJia- 
cnne des deux Circassiennes devait se vendre trente 
ou quarante mille piatres , -ce qui en langue de bazar y 
voulait dire qu'elles étaient des perfections. 

On achète souvent les plus belles esclaves pour en faire 
présent à quelque grand seigneur, même au sultan qui 
les reçoit et les place dans son harem : c'était au- 
trefois un puissant moyen de faire sa cour et d'avoir 
des amis ou des intelligences dans le sérail; les pachas 
des rives de la Mer-Noire , et ceux qui commandent 
dans les pays voisins de la Géorgie, n'ont pas renoncé 
à l'usage d'approvisionner le harem impérial. J'ai voulu 
savoir comment on se procurait des eunuques; ce sont 
les courtisans du sérail qui prennent ici la place des 
marchands. Je dois vous dire toutefois qu'il n'y a pas. 
en Turquie autant d'eunuques. qu'oi^paratt le croire 
communément dans notre Europe. La loi religieuse 
défend toute mutilation de l'humanité , et la faculté 
d'avoir des eunuques noirs ou blancs est un privilège 
réservé à la magnificence des sultans et des grands de 
l'empire. Tout ce que j'ai pu apprendre sur les tristes 
gardiens des harems, c'est que les eunuques blancs 
viennent , comme les odalisques , des bords de la Mer- 
Noire , et les eunuques noirs, de l'Âbyssinie. Plusieurs 
de ces derniers, les plus adroits et les mieux élevés , 
ceux qui ont le plus de crédit au sérail , ont été en-> 
voyés par le pacha du Caire. 

T. III. 6 
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Ma demeure n*est pas loin du Tophana, et quand 
je passe par ce quartier , j'entre souyent au café où se 
trouTent les marchands d'esclaves circassiennes. J'ai 
l'habitude de causer avec un de ces marchands, qui est 
plus communicatif que les autres. Comme je lui té- 
moignais une grande curiosité pour tout ce, qui a rap- 
pOrt au singulier commerce qu'il fait, il m'a proposé 
de me mener en Gircassie dans son prochain voyage. 
S'il ne fallait pas six mois pour cette grande excursion, 
si je me sentais assez de force pour braver les fatigues 
de la route et les tempêtes de la Mer-Noire , j'irais sur 
les bords de l'Halis , j'irais dans l'ancien pays de la 
Golchide, et là que de choses j'aurais à vous écrire 
non seulement sur le déplorable trafic de l'espèce hu- 
maine , mais encore sur beaucoup de pays et de peu- 
ples qui sont restés inconnus aux voyageurs \ Trébi- 
sonde est un des grands marchés où sont conduits les 
esclaves. Les marchands de Stamboul vont quelquefois 
jusqu'à l'embouchure du fleuve Batoun, jusqu'à la côte 
des Lases et aux^frontières maritimes de la Mingrélie. 
Sur tous les points de débarquement , on leur amène 
de jeunes garçons et de jeunes filles dont ils compo> 
sent leur cargaison. Souvent les parens eux-mêmes 
vendent leurs propres enfans , et les échangent contre 
de la poudre , des fusils , des étoffes d'Alep , quelques 
pièces de bijouterie , etc. Dans tous les pays où se fait 
ce malheureux trafic , il est à remarquer que les habi- 
tans sont très rigides dans leurs mœurs , et suivent 
avec beaucoup de scrupule , les uns la religion grec- 
que , les autres la religion musulmane ; lorsqu'on leur 
reproche d'oublier les devoirs de la paternité, ils allé- 
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gaent les usages depuis long-temps établis, ils s'excu- 
sent sur l'impossibilité d'éleyer leurs enfans. Ils sont 
d'ailleurs persuadés que leurs fils ou leurs filles doiyent 
HTÔir une destinée brillante, et qu'en les Tendant 
comme esclaves , ils les mettent sur le chemin de la 
fortune. De leur c6té, les jeunes garçons, et surtout 
les jeunes filles à qui on fait accroire qu'elles vont être 
des sultanes, abandonnent sans regret des parens mi- 
sérables , et se persuadent qu'il y a du bonheur à les 
quitter. ' 

Les habitans de la Mingrélie et de la Circassie se 
trouvent partagés en diverses tribus ; les chefs de ces 
tribus vendent les enfans de leurs esclaves; il faut ajou- 
ter qu'ils sont presque toujours en guerre, et que leurs 
prisonniers vont peupler les marchés de Stamboul , 
d'Alêp et du Caire. Toutes ces populations ont ainsi 
conservéies maximes barbares de l'antiquité, qui con- 
damnaient les vaincus à devenir la propriété du vain- 
queur; on n'entend pas autrement le droit des gens 
chez la plupart des peuples de l'Asie. Un derviche , 
venu du pays de Bagdad , demandait un jour à mon 
interprète si nous avions des esclaves en France. Mon 
interprète lui répondit que non. — Que faites-vous 
donc de vos prisonniers de guerre? 

Il arrive quelquefois que des Francs, des voyageurs 
européens, jetés sur la côté par quelque accident de 
mer , tombent entre les mains des habitans , et sont 
retenus comme esclaves. Mon marchand de Tophana 
me disait un jour qu'un de ces prisonniers francs avait 
cruellement trompé sa foi ; je l'ai prié de s'expliquer; 
mais, avant de répondre à ma question, il s'est répandu 
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en imprécaUons contre les nemiehé{c*est ainsi que les 
Turcs appellent la nation allemande). « Un Allemand, 
m'a-t-il dit ensuite , était retenu prisonnier chez les 
Gircasses; dans mon dernier Yoyage , il me conjura 'de 
le racheter de son maître, et de le conduire à Gonstan- 
tinople, s*engageantàmepayer le double de sa rançon. 
Je cédai à sa prière , et je l'amenai arec moi. £n dé- 
barquant à Tophana , il m'a renouvelé sa promesse ; 
mais 9 depuis quinze jours , il a trouvé le moyen de 
s'évader, et je n'ai pu découvrir ses traces. Il est parti 
sans payer sa dette. » A ce dernier- trait de son récit , 
notre Musulman montrai tune grande colère; je prenais 
part à son désappointement, car^son action avait quel- 
que chose de généreux , et la charité d'un marchand 
d'esclaves a besoin d'être encouragée. « Vous avez fait 
un acte de bienfaisance, lui disais-je, et vous en rece- 
vrez le prix du grand Allalu » Ces paroles n'ont pu le 
calmer, et toujours il en revient à son maudit ném^cAé, 
qu'il a payé plus cher qu'une belle Gircassienne , et 
qui s'est enfui comme un mauvais 4jin ( mauvais gé- 
nie ). 

J'ai pris des informations sur la manière dont on 
élevait les esclaves circassiennes. On s'accorde à dire 
qu'elles sont assez bien élevées, et que Gonstantinople 
a pour cela des maisons d'éducation tenues par des 
femmes. On leur apprend à écrire , à broder ; on leur 
enseigne le Goran, et les maximes de la morale et de la 
civilité. La danse, la musique, ne sont pas plus négli- 
gées dans ces écoles que dans nos pensionnats déjeu- 
nes demoiselles. L'éducation des jeunes Gircasses l'em^ 
porte souvent sur celle des filles turques élevées par 
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leurs parens, caria cupidité, coniBie je vous Tai dit , 
fait quelquefois mieux que la tendresse. Chaque talent, 
chaque qualité qui se développe dans unejisune fille , 
devient un trésor pour un marchand. Il en est de même 
des jeunes garçons , qui reçoivent quelquefois une 
éducation distinguée. Plusieurs sont élevés au sérail 
du sultan , et deviennent de grands personnages ; il 
arrive même que ce sont des esclaves de Tuact rentre 
sexe qui , soit dans les harems , soit dans les conseils 
du prince, dirigent toutes les.affaires^ et tiennent vé- 
ritablement les rênes de l'empire. 

Les esclaves , pour les. travaux pénibles et pour les 
soins les plus grqssiers de la maison , sont pris ordi- 
nairement parmi les nègres et les négresses. On les a 
pour un prix très modique. Une négresse comipe celles 
que nous avons vues au bazar, ne se vend guère plus de 
cinq ou six cents piastres ( cent cinquante ou deux 
cents francs). Il n'est pas de famille turque un peu aisée 
qui n'ait deux , trois ou quatre esclaves noirs à son 
service. Comme ces esclaves se mêlent à la population 
blanche , je^me suis souvent étonné de rencontrer si 
peu de gens de couleur dans la capitale et les provinces. 
Des personnes qui habitent le pa^s , m'pqt assuré que 
les enfans de couleur ne vivaient pas long- temps en 
Torq^iCy et que le climat ne leur était pas favorable : 
c'est i la médecine à expliquer ce phénomène. J'ai ap- 
pris sur les esclaves noirs une autre particularité qui 
ne m'a pas moins étonné. Il arrive très souvent que ce 
soiit les négresses qui allument les incendies. Ces mal- 
heureuses créatures sont-elles portées è ce crime par 
les instigations de la malveillance? Est-ce la haine , U 

6. 
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vengeance, ou le délire c|[ui les pousse? Pour expliquer 
ce furieux instinct des négresses , doit-on interroger 
les passions humaines ou seulement la physiologie? Je 
ne hasarderai ici aucune conjecture , et je me conten- 
terai de TOUS affirmer le fait , qui est attesté par tous 
les Francs établis à Péra. 

Le commerce des esclaves a dû suivre plus que tout 
autre les chances des armes ottomanes et les destinées 
de l'empire. Comme les prisonniers étaient réduits à 
l'esclavage, on peut se figurer quel devait être le nom- 
bre des captifs après une guerre où les Turcs avaient 
triomphé de leurs ennemis , et surtout des chrétiens. 
Depuis que les Osmanlis ne font pliis la guerre , ou 
qu'ils ne font plus que des guerres malheureuses , les 
bazars ont dû être beaucoup moins peuplés ; les Turcs 
ont été obligés de faire venir de l'Afrique et de quel- 
ques contrées de l'Asie les esclaves dont ils avaient be- 
soin. Une seule époque dans ces temps modernes a dû 
augmenter le nombre des captifs ou des prisonniers de 
guerre; et cette époque n'a pas été moins malheureuse 
pour les Turcs que pour leurs ennemis : je veux par- 
ler delà révolution de la Grèce. On a compté à Constan- 
tinople plus de dix mille esclaves , venus de la Morée 
et des lies de l'Archipel. Après les désastres de Ghio , 
d'Ipsara , d' Aivadi , les soldats turcs vendaient un es- 
clave pour deux ou trois piastres. Dans une pareille 
guerre , les oiseaux de proie elles marchands d'esclaves 
étaient les seuls qui pussent se réjouir d'une victoire , 
les uns cherchant leur pâture parmi les morts , les au- 
tres trafiquant de la liberté de ceux qui avaient sur- 
vécu. Le fanatisme avait tellement aveuglé les Turcs , 
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qu'ils montrèrent en cette occasion pins de férocité 
qu'à Tordinaire. Une grande partie de la population 
des lies se trouva dispersée dans les villes musulmanes. 
Les Turcs vendaient d'un c6té les enfans à la mamelle 
et de l'autre la mère qui les allaitait , oubliant ainsi 
cette maxime de leur prophète : Celui qui séparera la 
mère de l'enfant , sera séparé aussi de ses frères et de 
ses proches au four du dernier jugement. On remplirait 
plusieurs gros volumes avec les histoires lamentables 
que j'entends raconter tous les jours sur de pauvres 
familles grecques , arrachées à leurs foyers et traînées 
dans la servitude. Ce qui a rendu le mal presque irré- 
parable, c'est que les chrétiens emmenés ainsi en 
captivité , et surtout les enfans , ont presque tous , de 
gré ou de force , embrassé l'islamisme. Ayant oublié 
leur propre foi, ils ont oublié aussi leur pays ; et comme 
si le fanatisme n'avait pas suffi à eJBTacer tous les sou- 
venirs de la patrie , à briser tons les liens de la famille , 
on a pris soin de transporter la plupart des esclaves 
grecs dans l'intérieur de i' Asie-Mineure , sur les bords 
de la Mer-Noire , dans le pays d'Ërzeroum et les mon- 
tagnes du Taurus. D'après les derniers traités, les 
Musulmans sont obligés de rendre tous les prisonniers 
chrétiens faits pendant la guerre de la révolution des 
Hellènes ; mais ces traités , et surtout leur exécution , 
sont venus beaucoup trop tard : lés captifs qu'on a pu 
délivrer se réduisent à un très petit nombre. 

Il est probable néanmoins que la guerre des Hellènes 
sera la dernière qui fournira aux Turcs des esclaves ; 
cette espèce de commerce doit tôt ou tard tomber en dé- 
cadence, et je n'ai pas besoin de vous en dire la raison. 
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LETTRE L. 

DU HOT SUR l'esclavage eh TURQUIE^ 

Péra^ septembre i83o. 

L'esclavage , dans l'empire des Osmanlis et dans 
une grande partie de l'Orient , ne ressemble poiat à ce 
qu'il était chez les anciens Grecs et chez les Romains; 
il ne ressemble pas non plus à ce qu'il est encore dans 
plusieurs de nos colonies d'Amérique. Lorsqu'on exa- 
mine l'état et le sort des esclaves dans l'antiquité, on 
les voit exclusivement chargés des soins les plus labo- 
rieux de la société. Un sentiment de mépris qui s'atta- 
che à leur condition , en fait une classe à part et les 
sépare entièrement des enfans de la cité. Ils sont par- 
tout regardés comme des ennemis qu'il faut sans cesse 
surveiller ; aussi Rome voyait-elle souvent éclater des 
révoltes, des guerres d'esclaves, qui menaçaient l'exis- 
tence même de la république. Il n'en est pas de même 
en Turquie , où la législation qui concerne les esclaves 
est beaucoup moins sévère qu'elle ne l'a jamais été 
dans aucun autre pays. La servitude chez les Turcs 
n'est insupportable que pour les chrétiens qui restent 
fidèles à leur religion ; les esclaves musulmans sont 
efficacement protégés par la croyance religieuse et par 
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les mœurs du pays. Leur condition ne fait nattre au- 
cune idée de mépris ; il est rare qu'un esclave ne soit 
affranchi au bout de quelques années , et le souvenir 
de sa servitude ne le suit point dans l'état de liberté. 
Si beaucoup d'esclaves pris en Morée et dans l'Archi- 
pel ont refusé , comme je vous l'ai dit plus haut , de re- 
venir dans leur pays , on peut sans doute en donner 
pour raison qu'ils étaient liés par leur nouvelle profes- 
sion de foi; mais on peut croire aussi qu'ils persis- 
taient à rester chez les Turcs , parce que leur servitude 
ne leur paraissait pas trop dure. L'histoire nous ap- 
prend que la même chose arriva après le traité de 
Carlowitz; des commissaires du czar parcoururent 
toutes les provinces de l'empire ottoman pour ramener 
avec eux les esclaves de leur nation ; un très petit 
nombre de ces esclaves se décidèrent à retourner en 
Russie. 

Il est encore un autre point de vue sous lequel on 
peut envisager l'esclavage en Turquie; le despotisme 
orientai a toujours aimé â[. s'entourer d'esclaves; les 
sujets qu'il préfère sont ceux qu'il achète et qu'il fait 
YenÏT de loin , qui n'ont point déracines dans le pays, 
point d'attachement , point de lien , et qui n'ont d'au- 
tre cause à défendre que la sienne , d'autre habitude 
que celle de lui obéir. Aussi l'histoire d'Orient nous 
montre-t-elle presque toujours les grands monarques 
confiant à des esclaves la garde de leur personne et 
même le soin de gouverner ou de contenir les peuples. 
Souvent les esclaves sont ainsi devenus les maîtres , 
et les empires ont changé de face , comme on l'a vu en 
Egypte, où les sultans avaient été remplacés par les 
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luaoïelucks. La dynastie ottomane n*a point eu le sort 
des autres dynasties d'Orient, mais la Turquie n*ena 
pas moins été livrée de tout temps à rinflueoce des 
esclaves. Sans remonter à des époques éloignées , ne 
voit-on pas encore aujourd'hui des ministres tout- 
puissans qui , dans leur jeunesse , ont été achetés 9fi 
bazar ; combien de pachas , combien d'officiers de 
l'armée ont été amenés comme captifs des côtes de la 
Mer-Noire on des rivages de l'Afrique ! je ne vous rap- 
pellerai point quel crédit ont eu quelquefois les eu- 
nuques blancs ou noirs , ce qu'ils ont été et ce qu'ils 
sont encore à la cour du prince. Vous voyez quels 
rangs occupent dans ce pays les esclaves ou, si vous le 
voulez, les affranchis , vous voyez quels intérêts on leur 
confie , à quels honneurs ils peuvent prétendre. Que 
vous dirai-je des femmes esclaves et surtout des Cir- 
cassiennes? à quelle famille n'ont-elles pas donné des 
enfans , à commencer par la famille impériale ? Dans 
quel harem n'ont-elles pas dominé et ne dominent- 
elles pas encore? Quel empire n'exercent-elles pas dans 
l'état et dans les foyers domestiques des Osmanlis? 

Au milieu d'un pareil état de choses , on peut se 
figurer quels changemens apporterait dans la société 
l'abolition de l'esclavage, amenée par l'impossibilité 
de la traite ou par toute autre cause ; je ne veux point 
me livrer ici à des considérations générales, mais il 
me semble au premier coup d'œil, que si les bazars ve- 
naient à être déserts , l'état de la famille en Turquie 
se trouverait amélioré , et que la civilisation pourrait 
partir de là pour faire quelques progrès. On n'a pas 
besoin de beaucoup réfléchir pour juger combien 
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cette facilité de remplacer des épouses par des escla- 
ves , ou de prendre des esclaves pour épouses , de 
louer , d'acheter au bazar des moyens de continuer sa 
race , combien cette facilité , dis-je , doit dénaturer le 
véritable esprit de la famille , et jeter des germes de 
dissolution dans le mariage , cette association natu- 
relle, par où toute société politique doit comniencer. 
Je sais bien que le Coran avec sa polygamie n'est pas 
propre à remédier au mal; pour organiser la famille, 
et pour lui donner quelque chose de saint , de fort et 
de durable , il ne faut pas non plus s'en rapporter au 
despotisme , à moins qu'il ne veuille donner sa démis- 
sion; car toute autorité qui s'élève, lui porte ombrage, 
et la famille même du despote ottoman ne trouve pas 
grâce devant les jalousies du pouvoir. Ajoutez à cela 
que les chefs de l'Empire ne se marient jamais, et que 
le titre d'épouse est inconnu au sérail : en voyant 
cette quantité d'esclaves destinés à perpétuer la famille 
impériale , je me demande quelquefois jusqu'où doit 
aller la parenté des sultans du côté des femmes , et si 
les successeurs d'Osman ne pourraient pas être appelés 
aussi les fUs de la pluie y les fils des nuées '. ï)e ce 
désordre , ou plutôt de cette absence de la famille est 
née chez les Ôsmanlis une égalité insouciante , triste 
et sauvage , qui exclut l'esprit d'émulation et les sen- 
tfmens généreux, avec laqueÛe il n'y a ni gloire, ni 
société , ni patrie. Chez les anciens , l'esclavage d'un 
certain nombre d'hommes donnait quelques avantages 
à la cité , et tournait au profit de la liberté des ci- 

I Ces mots sont une grande injure chez les Turcs. 
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toyens ; chez les musulmans , l'esclavage ne profite à 
personne. Les esclaves que le despotisme fevorise, 
que la famille reçoit dans son sein , sont en Turquie 
^ comme ces plantes parasites qui se mêlent à la mois* 
son et lui dérobent les sucs de la terre et les rosées du 
ciel. 

Ce qu'il y a de plus étrange dans cet empire otto- 
man auquel les pays étrangers donnent des soldats , 
des ministres et des chefs , chez ce peuple à qui tous 
les pays fournissent des femmes, les «serviteurs man- 
quent à l'état , les épouses et les enfans à la famille. 
La population turque diminue sensiblement, tandis 
qu'on voit s'accroître chaque jour la population des au- 
tres nations indigènes qui. n'ont point d'esclaves, et 
qui se contentent de leurs propres femmes, des femmes 
nées dans le pays. Les femmes sont pour les Osman lis 
une production exotique qu'on fait venir de loin, que 
la guerre faisait abonder et qui devient plus rare dans 
la paix; aujourd'hui les bazars ne sont plus approvi- 
sionnés que par la Circassie et quelques pays d'Afri- 
que. Plusieurs des marchands avec lesquels je me suis 
entretenu, regrettent le temps passé, et prévoient une 
époque où il n'y aura plus d'esclaves , ce qu'ils regar- 
dent comme un grand malheur ; je suis loin de trouver 
à cela un grand malheur; mais on doit au moins y 
voir une grande révolution dans les mœurs du peuple 
et l'état de la société. 

Si je demeurais long-temps à Gonstantinople , j'irais 
souvent au bazar des esclaves, et je ne manquerais pas 
d'interroger les marchands sur les progrès ou la déca- 
dence de leur commerce. J'irais au bazar pour savoir 



oà en est Tempire , où en sont les instîtations de la 
Turquie, comme chez nous on ra à la fiourse pour sa- 
voir où en est le crédit pubtie. 

P, S. Dans votre dernière lettre, tous demandes des 
nouvelles de la fugitive Lesbienne qui était Tenue 
chercher un asile dans l'JrmmUo y lorsque nous étions 
retenus sur les côtes de Métëiin ; il a fallu ici , comme 
pour beaucoup de merveilles de ce pays , renoncer à 
nos illusions , à nos enchantemens : notre Lesbienne^ 
restée sur le navire ragusain , est arrivée ici quelques 
jours après nous ; eHe a d'abord été accueillie par des 
Grecs charitables ; ellepromettait d'abjurer l'islamisme 
et de revenir à ta religion chrétienne; mais la retraite 
et les austérités qui devaient précéder la cérémonie de 
son abjuration , ont effrayé sa dévotion' mal affermie. 
Je ne suivrai point la pauvre compatriote de Saphodans 
tout ce qui lui est arrivé k Bysance; il me suflSra de 
voua dire que le côté romanesque de ses aventures a 
perdu tout ce qui pouvait nous intéresser, et qu'après 
avoir mérité une place dans Icsromans de Walter Scott , 
elle ne pourrait pas même figurer maintenant parmi 
les personnages de notre Paul de Kock. Gomme sa oon« 
duile n*a pas été sans scandale , et qu'elle s'est fait en* 
lever par un Turc , elle peut être poursuivie par la 
police du vaivode de Gàiata. Pour se mettre, à l'abri 
elle veut partir pour Syra ; or, vous saurez que TUe de 
Syra est aiyourd'hui pour rArchipel ce qu'était la vo- 
luptueuse Gorintfae pour l'ancienne Grèce. 

Il faut que je vous dise aussi ce que sont devenus 
les compagnons de voyage que nous aTons trouvés sur 
les bords de l'Hellespont , et qui nous ont suivis jus-^ 
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qu'à Constantinople. Vous apprendrez avec plaisir que 
notre philhellène franc-comtois, qui s*est battu pen- 
dant trois ans pour Findépendance des Grecs dans la 
Morée, vient d'obtenir du service dans les nouyelles 
milices du sultan ; le yoilà monté au rang de sous- 
instructeur dans Tarmée impériale. Il est venu nous 
voir à Péra avec le tarbouch rougé , avec la veste et le 
pantalon de drap bleu , prescrit par les derniers régie- 
mens. Notre pauvre Piémontais Michel a été moins 
heureux : il croyait trouver un asile chez un oncle, 
négociant à Galata ; mais au moment où il arrivait à 
Gonstantinople , son oncle partait pour Féternité , ne 
laissant dans ce monde que des dettes. Le pauvre Mi- 
chel aurait bien voulu trouver une place où il pût exer- 
cer ses talens r Pourquoi le cuisinier du brick le Génie 
n'aurail-il pas été reçu dans les cuisines impériales 
comme notre Franc-Comtois dans l'armée de Sa Hau- 
tesse ? Michel en était à regretter que la civilisation 
n'eût pas fait encore assez de progrès pour qu'il fût 
placé convenablement dans la capitale des Turcs. Pour 
comble dé malheur, la fièvre est venue le saisir ; nous 
l'avons TU, ces jours derniers, pâle, maigre, découragé. 
Ce n'était plus ce Michel qui, robuste et joyeux, nous 
devançait dans tons les gttes, et s'en allait chaque jour 
à la découverte dans les montagnes de l'Anatolie et 
sur les rives de l'Hellespont ; la tristesse était peinte sur 
sa figure, son œil était morne, ses jambes supportaient 
avec peine le poids de son corps. Cependant le courage 
ne Ta point abandonné, et puisqu'il n'a pas trouvé la 
fortune à C.onstantinopl<^ il a résolu d'aller la chercher 
à Brousse ; associé avec une femme grecque, il va éta- 
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blir une taverne dans l'ancienne cité de Prasias. Puis- 
se-t-il être heureux au pied du mont Olympe ! puisse- 
t-il ne pas mourir sur un chemin d'Asie, si loin de la 
paisible vallée d'Aost ! 

Je ne vous dirai rien du prêtre arménien , qui a été 
consolé des rigueurs de l'exil par la charité de ses 
compatriotes . Lorsque nous l'avons revu, nous lui avons 
rappelé ses frayeurs pendant notre navigation ; il a 
bien juré de ne plus voyager par mer ; et s'il est encore 
exilé en Egypte, il s'y rendra par terre. Quant au sous- 
officier de Gapo d'Istria , il est parti pour Andrinople 
avec le projet de revoir sa famille> et de faire en même 
temps un peu de propagande sur la route. Vous me 
pardonnerez ces détails qui d'ailleurs ne seraient pas 
toat-à-fait déplacés dans un tableau des mœurs de 
rOrienl. 

Je vous écrirai encore plusieurs lettres sur Gonstan- 
tioople. 
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LETTRE LI. 

VISITES. 

Péra , octobre i83o. 

J'étudie de mon mieux les mœurs de ce peufde, si 
différent du nôtre ^ et les pbysioooinies originales des 
Osmanlis; je passe une grande partie de mes jonmées 
à parcourir la ville , à faire des visites; j'en apprends 
plus dans une promenade , dans une conversation ^ que 
dans beaucoup de gros livres, le vous montrerai quel- 
ques-unes des figures que je vois tous les jours ; je veux 
les faire passer devant vous, afin que vous ayez une 
idée du peuple de Stamboul, qui a quelquefois envie 
dedevenir un peuple civilisé. Vous verrez que les Turcs 
tiennent encore à la barbarie pour beaucoup de choses; 
mais cette barbarie n'a rien de sauvage et de grossier; 
souvent même elle a plus de finesse et de bon sens que 
notre civilisation avancée. 

J'ai fait hier une* visite à un kodja , professeur turc, 
qui demeure dans le quartier de la Soliman^h, Ibra- 
him-effendi ( c'est son nom ) est un homme d'une 
cinquantaine d'à nnées ; il montre dans sa physionomie 
une douceur pleine de dignité; le front élevé, le nez 
aquilin, un teint pâle , m'ont rappelé les Turcs que 
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j'avais vus dans l'Anatolie. Il passe pour avoir plus de 
philosophie que la plupart des ulémas, ce qui ne Tem- 
pèche pas d*étre très attaché à la religion du Pri|^ète, 
et même à beaucoup de préjugés de sa nation. J'en ai 
été fort bien accueilli , car il aime les Français. Un fils, 
qu'il m'a présenté ,et qui parait avoir dix à douze ans, s , 
•ous a servi le café et la pipe. Cet usage d'être servi 
par les eniiatns de la maison , est assex commun dans 
les familles turques. En me présentant son fils, lekôdja 
ffl'a dit qu'il avait le projet de l'envoyer à Pans pour 
faire ses études, u C'est là , ajoutait-il , qu'on peut ac- 
fuérir de véritables lumières. » Mais il hésitait encore 
dans l'ei&écutîon de son dessein ; d'abord parce que la 
mère de Teniant ne pouvait se résoudre à s'en séparer; 
ensuite parce qu^il avait quelque scrupule de faire éle- 
Ter son fils chez les chrétiens. Je n'avais rien à dire 
lor les craintes d'une mère ; quant au second motif de 
son hésitation, je lui ai dit qu'il y avait à Paris un col- 
lège ou une école pour les jeunes musulmans, où ils 
lonl élevés dans leur religion. Je n'ai pu le rassurer cou- 
plètenent. Une autre chose l'inquiétait pour ^n fils, 
e'est ce qu'on luiavait dit de noire jeunesse , inspatiente 
du présent et dédaigneuse du passé, a La vérité , 
lui dis-je alors , c'est que nous, avons en France une 
jeunesse qui ne veut plus l'être ; et nous pouvons nous 
appliquer ce mot d'un ancien : Vawnè^ a pwdu chex 
tMNM 8onpri$Uemp8, On a cru que les lumières trouvées 
dans les livres étaient une dispense d'âge pour la rai- 
son, et qu'avec les doctrines nouvelles, on pouvait, 
sans passer par les épreuves de la vie , arriver tout 
à coup aux jours de l'expérience et de la maturité . 



Ce sont là les illusions naturelles d'une nation et d'un 
.siècle éclairés; mais vous n'aurez rien à craindre de 
tout cela pour votre jeunesse et pour votre pays. » Ma 
réponse n'a pu dissiper toutes ses craintes. L'idée d'une 
jeunesse dédaigneuse du pusêé jetait quelque trouble 
dans son esprit ; il croyait voir dans ce dédain de nos 
jeunes gens une disposition à mépriser les leçons dii 
pouvoir paternel. Pour se faire une idée des inquiétudes 
du bon kodja , il faut savoir jusqu'à quel point les Turcs 
portent le respect pour ceux dont ils ont reçu le jour. 
Le souverain absolu de la Turquie n'est pas plus res- 
pecté dans son empire que le père de famille ne l'est 
dans sa maison. L'inqiiiétude paternelle du professeur 
turc s'accroissait encore par le souvenir d'un vieux 
père qu'il avait perdu récemment. Il m'a parlé, les 
larmes aux yeux, de cette perte douloureuse. » Ahî 
<t que n'est-il encore dans ce monde ! s'est-il écrié ; il 
u serait la lumière de ma vie , le flambeau de mes ac- 
« tions ; il serait pour moi comme la fontaine d'où décou- 
«( lent les grâces et les bienfaits. S'il était pauvre, il 
<( mangerait mon pain , et ma demeure serait la sienne; 
«< s'il était infirme et malade , je le servirais comme son 
(( esclave. )• Il prononçait ces paroles touchantes du ton 
le plus pénétré; il regardait en même temps son fils 
auquel il voulait inspirer ses propres sentimens. 

J'ai demandé au kodja ce qu'on enseignait dans les 
écoles turques : « D'abord le Coran , et cette partie de 
l'éducation est très soignée; car le Coran est chez nous 
la religion, la loi , et même la société tout entière. — 
Qu'enseigne-4-on après le Coran ? — Un peu de logi- 
que, de physique et même de l'astrologie. Il y a une 
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ignorance, a-l-il ajouté, qui s'apprend comme la 
science elle-même, et cette ignorance apprise est 
quolquefois plus encouragée que les lumières vérita- 
bles. — Les langues d'Orient n'entrent-elles pas pour 
beaucoup dans le système de votre éducation ? — Il 
n'y a point de gofta qui ne consacre plusieurs années 
d^ sa jeunesse à l'étude de l'arabe et du persan. — 
C'est fort bien, lui répondis-je; mais l'arabe est la 
langue des patriarches , des pasteurs et des poètes, et 
non celle de la législation et de la politique. Les lan- 
gues orientales , formées dans les temps primitifs du 
monde, ne sauraient exprimer les progrès d'une civili- 
sation que l'Orient n'a jamais connue. Elles portent 
d'ailleurs toutes vos pensées vers l'Asie, et vous avouez 
vous-même que vous avez besoin de chercher ailleurs 
des lumières et des modèles. » Le professeur turc m'é- 
coutait d'un air distrait et rêveur. En détournant ses 
pensées de la terre classique de l'islamisme, il «royait 
abjurer sa religion et sa patrie. Sa raison adoptait les 
réformes empruntées à l'Europe; mais il avait quelque 
peine à les arranger avec les doctrines venues de la 
Mecque , et surtout avec la mémoire de son père ense- 
veli à Scutari. Il lui semblait que ce père , si chéri et 
si regretté, souffrait dans sa tombe, et qu'il se plai- 
gnait de son fils aux deux anges du sépulcre^ Il se rap- 
pelait en même temps l'exemple de plusieurs Musulmans 
élevés en France^ en Italie, en Ân^eterre; presque 
tous avaient été proscrits à leur retour , et leur vie avait 
été remplie de grandes calamités. 

«c Je vois bien , lui dis-je , que vous n'epverrez pas 
voire fils à Paris. — Je ne renonce pas à mon dessein; 
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maift l'y léiécUrai; e( ce que l« deslia aura décidé 
pour BBon fib s'accoonplîra. — Je devine quel sera 
Tanét du dealin et quelles seroiit vos réflexJKMM. Vous 
ipenaens que votre ils pouna. revenir ehes vous avec 
quelques lomîères ée plus , mais aussi avec quelques 
cfoyaBces de moins. Cette coosidéfaliou. suffit bien 
sans doute pour vous faire hésiter, et vous resterez 
entre la Mecque et Paris sans prendre une détermina:- 
tion* » L'homiête kodja ne m'a pas répondw , et la coo- 
versatioa est demeurée là. 

Le Ture que vous venez d'entendre parier,, passe 
pour un des amis de la réforme. U est au nombre de 
ceux qui applaudissent le i^us à la révotujtion du sui- 
tan Mahmoud. Voilà les Tures tels qu'ils sont ai^our- 
d'hui, placéa sans cesse entre les idées de r£urope et 
les. sauvenvs de l'Asie,, entre les espéfaiiees^<^aequérir 
nos lumières et le (hingerde peodre leurs habitudes^ 
Je vous parle ici des préjugés des hounètes gens; n^ais 
si je vous parlais de ceux du peuple,, ce serait bîen 
antre chose. La crainte de se mettre en bulte aux epî-' 
nions populaires retient les plus éclairés. Le gouvei- 
nemeiU. hn-méme ne se eroit pas assez fort pour braver 
les répugnances nationales. Il y a quelques mois qpue 
le sultan voulait euvt>yer à Paris un certain nombre db 
jeunes Turcs. On avait demandé une foégate à Tam- 
bassadeur de France; la frégate av«ût> été accordée ; 
tout était prêt; mais on a hésité , on a réfléclii ,. or a 
craint^ et personne a'est parti. Tel est encore l'enpire 
de la superstition et de rignorance. Nous voyons tous 
les jours dans le monde physique les ténèbres de la 
nuit se retixer , à l'heure marquée , devant U lumière 
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du soleil. Il n'en est pas de mèrae dans les sociéléi 
huinaines, oà il n*y a point d'beure marquée pour rar« 
rivée du jour, où la nuit des {tféjugés replie lentement 
sf^s voiles , et ne se dissipe qu'à forc6 d'épreuves , de 
secousses et de malheurs. 

Que résultera-t-il de ces contradictions , de ces in- 
certitudes qu'on remarque dans les sentimens et le 
caractère d'un peuple qui veut tout à la fois être nou- 
veau et ancien? On pourrait croire quelquefois que les 
Turcs s'éloignent de la barbarie ; mais s'approchent^-ils 
de la civilisation? le temps nous l'apprendra. Je me 
rai^lle avoir va dans le Poradiê perdu de Milton un 
tableau des premiers momens de la création , qui re^ 
semble assez à Fétat actuel des Ottomans. Le poète 
nous montre les êtres sortant par degré du néant ,.ia 
terre s'essayant à produire des plantes inconnues, des 
animaux à moitié formés. C'est ainsi qu'on trouve par> 
tout ch^ les Turcs les images imparfaites d'une créa- 
tion commencée. Un monde nouveau semble apparaî- 
tre; mais le chaos est encore U, toujourspiét à ressaisir 
son empire* Voilà bien des comparaisons , mon cher 
ami, pour vous (tire la même chose; mais n'oubliez pas 
que je suis sur la terre classique du style figuré, et que 
j'habite un pays où la raison ell&*même ne va jamais 
droit ni à un fait , ni à un principe , ni à une idée. 

En quittant le professeur turc , j'ai dirigé mes pas 
vers le Fanar : je voulais voir le patriarche grec. J'ai 
traversé un quartier triste et solitaire , autrefois très 
brillant et très peuplé. Je suis entré dans un assez beau 
palais , dont les avenues sont désertes. Des papas, qui 
occupaient l'antichambre et qui font l'office de servi- 
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tcurs , m'ont introduit dans l'appartement du patriar^ 
che. Je me suis trouvé au milieu de dix ou douze 
évéques grecs assemblés en synode. Sa sainteté ( c*est 
le titre qu'on lui donne ) m'a fait asseoir à cOté d'elle , 
sur un sofa. Le patriarche est un homme d'esprit; il a 
beaucoup voyagé , et sa mémoire s'est enrichie de tout 
ce qu'il a vu. Il a publié un ouvrage historique et 
géographique sur le mont Sinsd. On a de lui une assez 
bonne carte de l'tle de Chypre ' : il vient de donner 
une description , en grec moderne , de la ville et des 
antiquités de Gonstantinople. Avant d'entrer en con->- 
versation , il m'a fallu , comme chez les Turcs , pren* 
dre le café et fumer le chibouk. Le prélat grec s'ex* 
prime en français avec beaucoup de facilité. Il m'a 
d'abord demandé des nouvelles deM. de Chateaubriand, 
qu'il a connu à Alexandrie lorsque notre illustre voya- 
geur revenait de Jérusalem. Sa sainteté a cru devoir 
me parler et se féliciter avec moi de la conquête d'Al- 
ger. C'est aujourd'hui l'événement qui fait le plus 
d*honneuràlaFrance dans toutes les contrées d'Orient. 
Depuis l'expédition des Français en Egypte, rien n*a 
remué plus vivement Tesprit des Grecs, des Arabes, 
et des Turcs. L'entretien est tombé ensuite sur la ré- 
volution de Paris, qui a détr6né Charles X.Le patriarche 
ne concevait pas trop la chute d*une monarchie après 
une aussi grande victoire ; il s'étonnait qu'un prince 
qui avait fait trembler TAfrique pour un coup d'éven- 
tail , n*eût pas réussi à venger dans Sa capitale d'autres 

* Le bureau topographique du ministère de la guerre vient de 
n'cevoir une copie de cette carte. 
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injsres, et qu'âne ancienne monarchie eût saccombé 
en quelques heures comme un homme qui meurt dans 
un duel. 

Depuis quelque temps , il nous arrive chaque jour 
par la poste deux ou trois révolutions. Tantôt c*est en 
Belgique, tantôt c'est en Pologne, tantôt en Allemagne 
et en Italie. On croirait que le monde marche violem* 
ment à sa fin. Toutes ces révolutions excitent ici une 
grande curiosité. Le patriarche m'a fait là-dessus beau- 
coup de questions, qui exprimaient plus que del'étofi- 
nement. « Il y a quelques jours, me disait sa sainteté, 
que nous admirions l'Europe telle qu'elle était, et voilà 
qu'on veut en faire une nouvelle. Les sceptres de vos 
rois , dont nous attendions nos destinées, sont devenus 
des jouets d'enfans, et votre civilisation, que nous pre* 
nions pour modèle , ne nous offre plus que l'aspect 
d'un tremblement de terre. » Au milieu du désordre 
général , le prélat déplorait surtout le sort de la France 
et celui des fils de saint Louis. Ce qui confondait toutes 
ses idées, c'est que Charles X fût tombé du trône 
comme un ennemi de la liberté , lui que la Grèce ap- 
pelait son libérateur, et qui venait de renverser la 
tyrannie des pirates africains. Le patriarche ne savait 
que ce qui s'est passé en Orient, il ne comprenait point 
nos querelles sur les élections et sur la liberté de la 
presse ^ il ne savait rien ni sur le centre gauche , ni 
sur le centre droit , ni sur la congrégation , ni sur le 
comité directeur ^ ni sur le ministère du 8 août, ni sur 
les deux cent vingt-un. J'ai tourné et retourné la révo- 
lution nouvelle dans tous les sen^ , afin de lui en faire 
au moins comprendre quelque chose ; mais tout ce 
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que j'ai voola éclaircir est resté pour lui ime éiiifi^aie. 
Cest comme si je lui avais parlé de Forigine des vents 
et de la lumière du mont Thabor. 

A.U reste, ne pas comprendre , c'est quelquefois ju- 
ger. La France du mois de juillet n*est pas jugée au- 
trement chez les étrangers; dans Téloignement , ob ne 
voit que les grandes choses, et c'est pour les petites, 
bien sbuvent, qu'on ébranle les sociétés. Il n'est pas 
très sûr, d'ailleurs, que ceux qui ont fait votre der- 
nière révolution aient compris eux-mêmes tout ce 
qu'ils faisaient. Comment voulez-vous qu'on le com- 
prenne au-dehors? Ce qu'il y a de certain; c'est qu'on 
ne se doute pas ici de ce qui a mis tout à coup l'Eu- 
rope en mouvement ; et les partis qu'on voit de loin 
s'agiter , sans qu'on sache trop pourquoi , nous parais- 
sent, passez-moi cette comparaison familière, comme 
des gens qui danseraient sans les violons. 

Je n^ai point osé demander au patriarche des nou- 
velles de la Grèce ; je sais qu'il se trouve , à cet égard , 
dans une situation très embarrassante. Le gouverne- 
ment et les fidèkes de la Morée ne reconnaissent point 
son autorité et ne correspondent point avec lui , même 
pour les affaires spirituelles. De son côté , il s'applau- 
dît de n'avoir point de rapports avec un pays qui doit 
être , plus que jamais , odieux à la Porte. Sa supréma- 
tie , reconnue parmi des peuples qui ont secoué le joug 
des Turcs , entraînerait pour lui une 'responsabilité 
pleine de périls. La fin tragique d'un de ses derniers 
prédécesseurs doit être toujours présente à son esprit. 
Dans son entretien , il ne m'a pas laissé ignorer qu'il 
est surveillé de près par les disciples du prophète. 
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Chez nocis , on met le plus grand prix à publier ses 
opinions , iei à les cacher. 

L'objet principal de ma risite était d'obtenir da pa- 
triarche quelques édaircissemens sur l'ancienne Gon- 
stanlinople. Je l'ai mis sur ce chapitre , et après avoir 
parlé des ruines qu'entassent de tous côtés les révolu- 
tions présentes , nous avons parlé de celles qu'ont 
faites les révolutions d'autrefois. J'avais été introduit 
auprès de lui par un libraire , qui m'avait recommandé 
par-dessus toiite chose , de ne point parler à sa très» 
hauie Sainteté du livre qu'elle vient de publier sur 
Bysance. Le libraire pensait , avec raison peutétre , 
qu'il pouvait y avoir quelque danger pour le patriarche , 
à se déclarer comme auteur d'un gros livre sur la ville 
de Stamboul ; car les Turcs n'aiment pfr qu'on parle 
de ce qu'il y a de curieux dans leur pays , et cache- 
raient volontiers aux étrangers tout ce que leurs cités 
renferment d'anciennes ruines ; j'ai donc suivi fidèle- 
ment l'avis de mon introducteur , mais je n'ai pas tardé 
à m'apercevoir que ma réserve était au moins fort inu- 
tile. J'ai questionné le savant prélat sur l'emplacement 
des palais de Btaquemes et de Bucoleon, et sur les mu- 
railles et les tours de l'ancienne Byzance ; il a répondu 
à mes questions , et comme je lui opposais quelques 
doutes , que je lui citais d'autres témoignages que le 
sien , il m'a répété plusieurs fois qu'il avait fait un 
livre sur Constantinopie, et qu^l connaissait mieux 
que personne la ville impériale. J'ai reconnu , à ces 
mots , que le prélat ne se souciait guère de garder 
l'incognito et de rester caché sous le voile de l'anonyme ; 
je l'ai complimenté , quoique un peu tard , sur son 

T. III, 8 
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livre , que j'avais acheté la veille ; j'étais bien aise de 
trouver la vanité d'auteur dans ce quartier du Faoar, 
qui avait été autrefois le quartier de toutes les vanités. 
Je dois , au reste , vous dire que j'ai peu profité de 
l'ouvrage du patriarche ; quoique ce livre soit digne 
d'éloges , il n'apprend que peu de choses à ceux qui 
ont lu les savantes recherches de Pierre Giles , de 
Ducanges et de Cantemir ^ ainsi que les relations de 
Pierre Grelot , de M. Lechevalier , et surtout du 
voyageur anglais Delaway ; j'ai pris congé du pa- 
triarche. Comme j'avais le projet de visiter la biblio- 
thèque des Grecs à Jérusalem, j'ai demandé. à Sa 
Sainteté une lettre pour l'évéque métropolitain de la 
ville sainte ; il m'a promis de me l'envoyer , et m'a 
accompagné jusqu'à la porte , en me recommandant 
d'aller voir , dans mes courses , son ancien diocèse du 
mont Sinaf . Après ma visite au patriarche , je sui& 
entré , avec mon guide , chez quelques habitans no* 
tables du Fanar :' ils sont , en général , plus affables 
et plus polis que les Grecs qui habitent les autres 
quartiers de la capitale ; j'ai retrouvé , surtout dans 
la princesse Mo.... , à laquelle, j'ai été présenté , cet 
esprit d'aménité , cette grâce dans les manières , qui 
distinguaient autrefois les premières familles grecques 
de Gonstantinople. Elle a éprouvé , dans ces derniers 
temps , toutes sortes de malheurs , et les a supportés 
avec un courage héroïque ; son mari est exilé depuis 
dix ans; elle a perdu la plus grande partie de sa for- 
tune. A force de prudence et de fermeté , elle a survécu 
au règne de la persécution , et s'est fait respecter dss 
Turcs. Ses enfans ont reçu sous ses yeutx et par ses 



-85- 

soÎBS , l'éducation la plus parfaite ; je la comparerais 
YoloQtiers , si je ne craignais d'être accusé de faire de 
la poésie , à la mère des alcyons , qui élève sa famille 
en présence de la tempête. Il y a quelques mois que le 
plus jeune de ses fils , à peine âgé de douze ans , par- 
tit pour Vienne en Autriche , tout seul et sans rien 
dire à personne. Il arriva chez M. le prince de Met- 
ternich , qui fut très surpris de voir voyager ainsi un 
jeune en£ant; il l'accueillit avec une grande bonté. 
4c Si vous désirez quelque chose , lui dit-il , vous 
n'avez qu'à me le demander. — Que peut demander , 
répondit le jeune voyageur -^ un fils dont le père est 
exilé ?» A ces mots , M. de Mettemich l'embrassa et 
lui promit de solliciter le rappel de son père auprès de 
la Porte. La princesse Mo.... racontait cet exemple dé 
piété filiale avec l'orgueil naff d'une mère. Cette femme 
intéressante a pu regretter quelquefois l'ancienne 
splendeur de sa famille ; mais n'y a-t*il pas plus de 
gloire à nous offrir le modèle des vertus domestiques , 
qu'à être saluée princesse des Moldaves ou des Vala- 
ques ? 

£n parcourant les rues du Fanar J'ai trouvé sur tous 
les visages un air de tristesse , une préoccupation in- 
quiète. Les grandes familles sont dispersées , les plus 
belles maisons restent sans habitans. Naguère la jalousie 
et l'ambition troublaient sans cesse la population choisie 
du Fanar. : maintenant il n'y reste que le deuil , la mi- 
sère et la crainte ; j'ai demandé ce qu'étaient devenues 
ces riches bibliothèques qu'avaient rassemblées quel- 
ques amateurs distingués , et ces réunions savantes oà 
l'on se plaisait à parler Ja langue d'Homère et de Platon . 
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Pour toute réponse , ou m'a montré deux presses mal 
entretenues , où s'impriment des circulaires , et une 
école pour les petits enÊuis. Tout ce que j'ai tu daas 
ce quartier si fameux , qui offrit lonf^ieraps aux étran-* 
gers une image de raucienne Bysance, m'a lassé de 
bien tristes pensées. De toutes les grandeurs du Faaar ^ 
il ne reste véritablement que le patriarche grec ; encore 
le successeur de Photius m'a*t-*il apparu comme ces 
débris des vieux monumens qu'on vient visiter à Cobk 
stantinople , coibme cette ca^omie brûlée , que j'avais 
vue la veille , entourée de misérables échoppes et parmi 
les décombres d'un incendie. 

Ymlà , mon cher ami , bien des visites dans un jour ; 
je n'en fais piis autant à Paris dans alie semaine. Tant 
de choses me passent sous les yeux , que je n'ai guère 
le temps de les juger » encore moins de mettre de l'ordre 
dans mon récit. Il faudra vous contenter de mes im* 
pressions et de mes surprises exprimées à la hâte; j'ai 
visité beaucoup d'autres personnages que je vous ferai 
connaître. Vous me dites , dans vos lettres, que vous 
m'avez suivi sur la carte , et que vous êtes comme un 
de mes compagnons de voyage ^ il faut donc que vous 
m'accompagniez partout où il me plaira d'adler , et que 
je vous présente à toutes mes comnissanees de cepay s*ci . 

Dans une autre lettre y je vous conduirai cher un 
colonel de la garde impériide, et ebes un des premiers 
magistrats cte l'empire , le moUaà d'Eyoïib. . 
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Për», oet«l^ré i83o. 

i'«i fiut , ^ matm , une fwke an mollah <f £yo»b. 
Le village ou fauboiir^ d'Ëyoïib est skaé à rextrèinité 
de la Corne-d'Or , au pied d'une collme riaofe , et prés» 
de reoibooelittre du Barbyzès. €e yillage renferme le» 
lombeaui de plmnettrâ prinee» et prineesse» de la fà^ 
mille d*Ottaian , de pluaieiirs yi^ir» et ministres de la 
f otte. Un silence religieux règne dans les mes , Jbor-' 
dées à droite et à gaUelie de tnrbè» eu ehapdies sépul- 
crales. On n'y entend qae le Inmit do eîseau qui tra- 
vaille les pierre» tamulaires, et la voix de^quelque» pau- 
vres femmes torqjuesqui vivent de la-ebavilé qu'inspire 
la vne dessépulcres* C'est dans Eyenb, dan»citte ville 
des mort», que les salkans y à leur avéneiHent au trône ^ 
veeoivent le sabre impérial. Q«d> dpectacle que celui 
d*^ie grandeur qu» s'élève , d'un règne qui commence 
dans le lieu même où tant succombe et tout finit ! Un 
contraste aussi imposant amrail pu donner aux princes 
d'utiles lefons; pourquoi famt-iïqn'il n'ait jamais frappé 
que yimaginatien des voyageurs , et ^u'il soit devenu 
on lieu commun pour les poètes sai» avoir jamais oc- 

8. 
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cupé la pensée des sultans ! On nous a montré , dans 
une rue d'Ëyoub , le mausolée que la sultane , sœur 
de Mahmoud , a fak bâtir pour elle à côté de la cha- 
pelle sépulcrale de son époux, mort il y a quelques 
années. La chronique de Stamboul raconte plusieurs 
aventures galantes dont cette princesse est Fhéroine , 
et qui sembleraient annoncer qu'elle ne songe pas en- 
core à rejoindre son mari dans sa dernière demeure. 
Nous avons vu quelques chansons amoureuses qu'on 
lui attribue, et dans lesquelles elle adopte franchement 
la maxime d'Horace et des poètes erotiques , qui nous 
disent que la vie est courte, et qu'il faut la passer 
gaiement. Nous nous sommes arrêtés devant ua turbè 
récemment construit. Une inscription invite les pas- 
sans à prier Dieu pour l'ame de SeSda-effeodi. Selda. 
fut un des ministres les plus vertueux de la Porte; ou 
croit généralement qu'il mourutempoisonné pour avoir 
dit la vérité au grand-seigneur, et lui avoir conseillé 
la modération envers les Grecs et les Arméniens ca- 
tholiques. Que Dieu fasse paix, dans une autre vie^ 
aux amis de la modération et de la vérité, toujours si 
persécutés dans ce monde ! J'étais préoccupé de ces 
tristes pensées , lorsque nous sommes arrivés chez le 
mollah d'Ëyoub. Gomme le mollah est un des hauts 
justiciers de la G4qpitale , nous avons trouvé à sa porte 
un grand nombre de plaideurs ayant des procès à faire 
juger. Lorsque nous sommes entrés chei lui , il éCait 
assis au coin de son sofa, entouré de beaucoup de pa- 
piers. Je ne savais trop quel titre me donner pour me 
présenter à un mDllah. J'aurais bien pris celui d'acadé- 
micien ; mais qu'est-ce qu'un académicien pour les Os- 
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manlis qui n'ont point d'académies ? J'imaginai de me 
donner pour un uléma , et le titre d'uléma parisien a 
fait merveille. Nous ayons été sur-le-champ à notre aise, 
et nous avons causé dès l'abord avec un abandon qui 
ressemblait presque à de l'intimité. Le mollah a des^ 
manières élégantes et polies. Son esprit n'est pas bril- 
lant, mais il s'allie à une raison solide : c'est un bon 
sens perfectionné. Si on me demandait ce qu'est un 
homme comme il faut chez lesTurcs , je citerais le mol-* 
lah d'Ëyoub. 

Nous avons parlé des révolutions en général ; car 
a'est un siiyet qui ne s'épuise jamais , et qui revient 
toi^ours à l'esprit en quelque pays que l'on soit. La 
conversation s'est d'abord portée sur le danger qu'il y 
a de se mêler de la politique. Je lui ai dit que j'avais 
été condamné à mort dans la première révolution 
française. La chose lui a paru toute simple ; il en est 
de la politique comme de la guerre ; pour l'un et pour 
l'autre on doit savoir mourir, u Pour vivre tranquille 
dans ce monde, ajoutait-il , il faut se confier à la puis- 
sance de Dieu et se tenir bien éloigné des puissances 
humaines. Le sultan Mustapha avait coutume de dire : 
Heureux celui qui ne me connaît pas et que je ne 
connais pas ! — Ces paroles sont si vraies , lui ai-je 
répondu, qu'un de nos monarques les plus populaires, 
Henri lY , a dit à peu près la même chose. » Le mol- 
lah d'Ëyoub s'occupe depuis quelque temps du dé- 
nombrement de Gonstantinople, ordonné par le grand- 
seigneur. Ce travail est fort avancé ; mais il n'a pu nous 
dire quelle était la population de la capitale. Au reste, 
ce dénombrement doit être très incomplet, attendu 



(Ih'oq ne compte pas le» feimnes ^ et qii'«o ne peut pé- 
nétrer dans rintérieur des maisoi». Aio^tcz à cel* 
qu'on n'a point de-regktre poor les naissances et les 
décès. Les calculs les plus prcrixibles portent la popu- 
lation de Constantinople à quatre oent mille àmes.^ 

Le sultan Mahmoud ne fait rien d'important sans 
consulter les prineipafux ulémas : on^ les consulte 
même pour des livres de tactique mifiture qu'on tra- 
duit du français. Le moU^, en nous parlant d'un ou- 
vrage qu'on vient de traduire, nous a demande notre avis 
sur la signification du mot ot de^-cl&'^^flwijf , qui n'a point 
d'équivalent dans la langne turque. Il est question 
depuis quelque temps de donner une nouvelle orga- 
nisation à la police ; un conseil a été nommé pour 
cela, et les premiers magistrats de la capitale y sont 
appelés. Le mollah, qnâ est de ce conseil, m'a de- 
mandé si nous avions en français de bons livres 9ar 
la police des grandes cité&. Je ne connaissais qne le 
Traité du marquis d'Argenson^ qu'on ne litmémeplns 
aujourd'hui. C'est ici qu'on peut w»r combien le» 
Turcs sont peu avancés; car lenuollah d'£youh regar- 
dait comme une merveiUe la décision qu'on a prise de 
donner un numéro à chaque maison, un nom à chn- 
que rue de Constantinople. Encore tout eela n'eslr*it 
que sur le papier ; on recvde devant l'eiécntioU' ; on 
n'ose mettre la main à l'œuvre, dans ia crainte d'un 
mécontentement populaire. Tout en nous parlant de 
ce projet de l'hésitation du gouvernement , le mollah 
roulait dans ses mains une tabatière en terre cuite, où 
se trouvaient quelques figures en bas-relief» Il me Ta 
montrée , en me priant de lui donner l'explication «les 
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figures : c'était la fable da Comeil des rah , deLa Fon- 
taine. La physionomie grave du mollah s'est déridée 
lorsqu'il a reconnu les principaux personnages de la 
geni trotta-menu y assis à la manière des Turcs , et 
dans l'attitude ée gens qui délibèrent. Je lui ai expli- 
qné de mon mieux , aidé par mon spirituel interprète , 
la lepréMnlatîén an peu grotesque qu'il avait sons les 
yeux. « Ce conseil que vous voyez, loi dis-je^ a décidé 
qu'on attacherait un grelot à Rodilard , à VJhsanére 
deêchatê; la résolution est unaninw, mais personne ne 
se présente pour l'exécution. 

L'un dit : « Je n'y VM point; je ne suif pas si sot; » 
L^aiitre ; « Je ae saurais. » Si bien que sans rien fiûre 
On se quitta 

Ce conseil des rais ressemble parfaitement .au con- 
seil dont le mollah d'Ëyoub faisait partie. Le mollah 
souriait lui-même de la re^emblance et de la leçon; 
mais il n'en craignaût pas moins d'éveiller les passions 
du peuple , et ^ pour justifier ses craintes , il nous a 
eilé nu apoipgae oriental , dont voici le sens : 

u Un jour le couain se présenta devant Salomon , et 
M se plaignit du vent du irord qui lui disait de grands 
N dommages. Salomon écouta les plaintes du eouêin , 
N et faii dit : Si le vent du nord t'a fait quelque dom- 
N mage , il sera puni ; mais je ne dms pas le condamner 
te sau l'entendre : je vaiâ le faire venir devant moi. Â 
tt ees nM>U , le onKin tout effrayé , répliqua : O grand 
« Salomon , que Dieu me préserve de la ptésence du 
« veni do nord ; car ^11 vient ici , je ne pourrai plus 
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u faire entendre ma voix ni rester devant votre tribu- 
«; nal. » Nous autres magistrats, ajouta le mollah, 
nous sommes le cpusin de cet apologue , et le vent du 
nord représente la multitude, dont il faut surtout 
éviter la présence dans les affaires politiques, m 

La comparaison nous a paru fort ingénieuse et pleine 
de justesse. J'ai promis au mollah de faire connaître 
en France son apologue du Cousin, à condition qu'il 
parlerait aux ulémas du Conseil des reUis de notre bon 
La Fontaine. La conversation , qui a roulé quelque 
temps sur ce sujet , paraissait beaucoup l'intéresser , 
lorsqu'on est venu le chercher pour aller à la mosquée. 
Voyant que je 19e disposais à sortir , il m'a invité à 
rester encore, et nous a dit du ton le plus poli : 
(( S'instruire n'est-ce pas prier? » Comme nous pre- 
nions congé de lui , il nous a reconduits jusqu'à la 
porte , ce que les Turcs font rarement pour les chré- 
tiens. 

On croit généralement en Europe que les Turcs ne 
sont pas polis ; on se trompe. Il est vrai que ceux que 
j'ai vus sont des gens bien élevés , et qu'on ne doit pas 
juger toute la nation par ce qu'on appelle la bonne 
compagnie. Mais ce qui me fait croire que les habitudes 
de la politesse sont plus répandues qu'on ne pense, 
c'est que les Osmanlis ont plusieurs ouvrages fort es- 
timés sur les déférences et les égards que les hommes 
se doivent entre eux dans leurs rapports habituels. En 
parcourant le catalogue de la bibliothèque du sérail 
et celui de plusieurs autres bibliothèques de la capitale, 
j'ai remarqué les^ titres suivans : Explication de la 
CipBiiéi Balance de la Civilité y le Jardin odorant 4è la 
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CMlUéy la Beauté de la CiviliU, On a fîaiit un abrégé 
de ces livres , à Tnsage de la jeunesse turque. J'aî su 
que dans les écoles de Gonstantinople , on enseigne Fa 
civilité en même temps que la philosophie et la morale. 
JjCS gens instruits , parmi les Turcs , sont persuadés 
que la politesse dans le discours et dans les manières , 
est rexpression ou tout au moins l'image de la bontés 
et que le sentiment des convenances est une partie de 
la vertu. Les Turcs bien élevés sont , en général , très 
polis; et pour paraître avec les avantages que leur 
donne l'éducation , il ne leur manque qu'une société 
comme la nOtre , où l'envie de plaire et les qualités 
aimables de l'esprit seraient encouragées et perfection^ 
nées par la présence et le concours des deux sexes. 

En sortant du village d'Eyoub , nous sommes entrés 
dans un café placé à la pointe de la Corne-d'Or. Ce café 
est le rendez-vous des hommes graves , tels que les 
derviches , les imans et les ulémas. Bans le cours de 
ma vie , trois choses m'avaient toujours paru difficiles : 
la première lettre , la première visite , le premier mot 
de la conversation. Ces difficultés , grâce à mon inter- 
prète , sont aujourd'hui diminuées de moitié pour 
moi ; et je m'étonne de la facilité que j'ai d'ouvrir une 
conversation avec des hommes aussi peu communica- 
tifs que les Turcs. Nous étions assis , dans le café , à 
côté d'un vieillard à longue barbé , au teint animé , à 
l'œil vif. Nous avons d'abord échangé quelques paro- 
les ; puis la conversation s'est établie , et nous nous 
sommes mis à parler de. la prédestination. Notre inter- 
locuteur , qui était supérieur d'un couvent de dervi- 
ches , nous a paru , dès les preynîers mots qu'il nous a 



dite, très grand partmo de la doctrine du fatalisme. 
Il Ta souteniie avec nous par des sentences et surtout 
par des Aneedotes qu'il racontait leognement ; je lui 
opposais des doutes , je me retranebaisdaas mou igno^ 
ranee des Tolontés de Dieu et des lois par lesquelles 
la ProYidence régit ce bas monde. « Nous savons si 
peu de choses dans cette vie , lui disais^e , que je 
n'ose rien affirmer, n Et, lui montrant les cimetières 
que nous avions devant nous , sur la colline de Saint- 
Dimitri , j'iû<^utai : v, Ces pierres supulcrales , que nous 
voyons là-haut , en savent peut-être plus que nous. » 
Cette maniière de raisonner a paru embarrasser notre 
dervkhe ; et soit qu'il fût blessé de mon scepticisme « 
soit qu'il ne trouvât d'abord rien à me répondre , il a 
gardé le silence pendant quelques minutes, puis il est 
revenu à la charge , et s'est mis à nous raconta une 
histoire qui venait à l'appui de sa doctrine. Un Musul* 
man avait une femme malade et en danger de mort* 
Comme cette femme avait -des biens considérables , il 
s'occupa des moyens de recueillir sa succession, et 
sortit pour consulter les hommes de la loi. En sortant 
de chex lui , il fait une chute ; il est reconduit dans 
sa maison blessé grièvement; il meurt peu de jours 
après. Sa femme , au contraire , revint- à la santé , et 
c'est elle qui disposa des biens de son mari. Le supé- 
rieur des derviches ieNoina son histoire par cette mo- 
ralité : Quand la flèche d$ la fatalité eêt lancée , le baw 
citer de la^prudence ne saurait neue enpréeerver. 

Je n'ai pas besoin de vous faire observer que dans 
la discussion , les Turcs emploient rarement le syllo- 
gisme , bien qu'ils connaissent la logique d'Aristote. 



Us se contenUat de citer un fait historique , un «polo-' 
gne , quelques passages d*ua moraliste ou d*un fkoète» 
Pour achever notre conyiction , et*pour répondre aux 
doutes que je lui avais exprimés, en lui montrant le 
cimetière de Saiat-Dimitri , notre vieux derviche a 
fini par nous réciter ime épitaphe en vers turcs; en 
voici la traduction littérale : « Ma demeure est le 
a sommet des montagnes^ Plus ne m'occupe de eequi 
«( se passe dans la {daine. J*ai bu le sorbet du destin. 
ic Plus n'ai besoin du secours de Lokman. » Pour en- 
tendre cette épitaphe, il faut savoir que Lokman est 
ici le nom d'un médecin , et que le sammeitUu monte* 
gneê désigne un cimetière; les Turcs aiment a se faire 
enterrer sur les hauteurs , et choisissent toujours pour 
leur sépulture un lieu apparent. J'ai demandé à ce 
grand partisan du fatalisme s'il appliquait sa doctrine 
aux événemens politiques. Il m'a répondu que Dieu 
avait tout écrit d'avance dans le livre des destinées. 
Nous en s<mimes restés U. Le derviche que j'entendais 
parler ainsi me présentait on contraste frappant avec 
le moUab d'Syoub; l'uu était rempli de crainte et de 
prévoyance; l'autre montrait une aveugle sécurité. 
L'opiniou du premier est celle d'un homme d'état , qui 
croit toujours devoir prenne des précautions avec l'a- 
venir; l'opinion du second est celle d'un religieux qui 
s'est retiré du monde , et qui s'abandonne à la volonté 
de Dieu ou du destin. Ce qu'il y a de plus remarquable, 
c'est que dans la nation la politique du magistrat est 
celle du petit nombre, et que la grande majorité des 
Osmanlitf pense comme le cénobite. 
L*hisU>ire nous apprend que le fatalisme dominait 
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dans les esprits aux siècles héroïques de k Grèce ; c'est 
une disposition qu'on remarque chez tous les peuples 
barbares, surtout Chez les peuples qui commencent. 
Cette doctrine peut être bonne dans les jours heareux, 
dans les temps de progrès et de victoire ^ piarce qu'elle 
ajoute à l'enthousiasme des peuples , et qu^elle les fait 
marcher plus vite. Mais , dans les temps de décadence, 
elle n'est plus bonne à rien ; elle nuit même plus qu'elle 
ne sert ; la confiance extrême dans le destin empêche 
qu'on ne fasse ce qu'il faut faire; elle dérobe aux yeux 
d'un peuple les maux qu'il pourrait éviter , et la doc- 
trine de la prédestination n'est plus alors qu'un dernier 
oreiller où les empires s'endorment du sommeil éter- 
nel^ 

Nous avons pris un cafque pour traverser le port; 
ies rameurs étaient deux Turcs , qui nous ont paru 
être du parti de l'opposition. ' Comme on démolit la 
caserne des Bombardiers, bâtie près du havre, nous 
leur avons adressé quelques questions. « La mode au- 
«c jourd'hui , a dit l'un d'eux , est de tout changer; les 
« pierres ont aussi leur révolution. » La passion du 
sultan est de faire démolir les édifices publics , pour 
les réédifier sur un plan nouveau. Cette passion, fort 
dispendieuse d'ailleurs , n^est pas faite pour plaire aux 
Turcs , qui ne sentent pas même la nécessité de répa- 
rer une maison qui peut les écraser sous ses ruines. 
Pendant que nous parlions ainsi de la démolition des 
casernes , nous avons v^ passer prés de nous un cahpie 
rempli de femmes qui chantaient et qui paraissaient 
dans un état d'ivresse. « Ce sont des femmes turques , 
nous dit un de nos rameurs, qui vietmeni des marUa- 
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^rvies (rendez-vous des débauchés dans les environs de 
la capitale). On voit tous les jours maintenant de pa* 
reib scandales ; on n'aurait pas souffert cela autrefois ; 
rien de semblable n'arrivait dans le temps où un mari 
pouvait tuer sa femme infidUe. » Ce sont ici i^s expres- 
sions littérales de nos deux rameurs turcs. Ils ajoutè- 
rent à ce qu'ils venaient de dire qu'on ne pouvait pas 
s'attendre à autre chose quand les mauvais exemples 
venaient de ceux-là même qui devaient empêcher le mal. 
En parlant de la sorte, ils regardaient le sérail, et se 
regardaient l'un l'autre avec un sourire amer où se 
peignait leur mécontentement* 

Nous sommes revenus à Péra, et vers les quatre 
heures du soir , nous avons été diner chez le colonel 
Namik-Bey, dont le régiment occupe la grande caserne 
de Scutari ; le colonel a un kiosque ou maison de plai* 
sance , au-dessous du grand champ des morts : c'est 
là que nous nous «omnies rendus. On nous a fail en- 
trer dans un belvédère , donnant sur le Bosphore ; la 
vue y est ravissante ; le jardin que. nous avons traversé 
est presque sans culture , et n'offre que l'aspect d'un 
lieu stérile et sauvage. L'appartement dans lequel nous 
sommes entrés est très simple ; point de glaces, point 
de tapisseries, quelques nattes, un sofa circulaire, 
voilà tout l'ameublement. Le couvert était déjà mia 
pour le dîner; c'étaient une petite table ronde , haute 
d'un pied et demi, des serviettes brodées en or, de 
longues cuillers de buis , un vase de terre rempli d'eau. 
On avait servi d'avance la salade, des raisins et des 
cornichons. Je commençai par là. à me faire une idée 
de la manière de vivre des Turcs ; ils n'ont pas de gran- 



des tableft comme nous, ils n*ont pasméme de salles 
à manger; on ne sait pas en Turquie ce que c'est ^que 
nos repas de société , nos dîners d*inTiiatioii. Les 
grands comme les petits , les riciws comaM les pau- 
vres , mangent presque toujours seuls ; à certaines so- 
lemntés seuieraent , les gens de la cour sont traités par 
le grand vishr et les ministres du divan ; on dresse 
alors vingt ou trente petites tables rondes dans u« 
vaste appartement ou galerie, et chacune de ces pe- 
tites taUes reçoit trois ou quatre convives* Cette espèce 
de banquet de cérémonie peut offrir la perspective 
d'un grand salon de nos restaurateurs, où ckucun 
dine séparément , avec la différence que ches les 
Turcs on est assis ou couché sur des sophas, et que 
le sitence rdigieux de la mosquée règne dans leurs 
festins. 

Namlk«Bey n'était point encore arrivé , nous l'avons 
attendu quelques minutes : c'était de sa part une re- 
cherche de politesse ; les usages défendent aux Musul- 
mans de se lever devant des chrétiens. En arrivant 
après nous^ il se trouvait naturellement debout pour 
nous recevoir ; il nous a exprimé , en fortbon français , 
et de la manière la plus gracieuse, le plaisir qu'il avait 
de nous recevoir et de passer quelques heures avec 
Rous^ Le colonel Namik-Bey est un homme de vingt- 
bifit à trente ans , d'une tournure agréable , d un air 
fort distingué; il avait le petit uniforme, une veste 
et un pantalon , avec la plaque de diamant , marque de 
so» grade. Ses serviteurs ne sont pas nombreux^; il 
n^avaitdans son kiosque qu'un cuisinier greo et un re- 
négat arméuien qui lui sert de valet de chambre. Il 



-t7- 

ii^Mi point iiMirîé; on voaUit lai dire épovser une 
flHe fiche, lia mieux aimé acheter de«x esciiTes. Les 
femmes qu'on achète sont moins dilBcilesÀ gowrerner 
que eellM qa^na épouse! Je tous prie de croire que 
celle obserratioti est du eoton^. Après les premiers 
eemplimens , en s'est mis à table; nous n'étions qne 
troi», nn musulman et deux chrétietts. Il n'y avait que 
le coloofel qui bdt du rin ;< il avait placé la bouteille à 
ses pieds sur le par^pMtyetse versait lui-même la li- 
qoeor défendue, tnMli» que ses geus nous versaient de 
l'ea». On ne servait qu^n plat à la fois ; d'abord est 
«nue la soupe au ris , servie dans un grand vase de 
faïence, oÉ cb«euB de nous puisait avec sa longve 
cuiller de buh ; au potage a succédé un plat de viande 
bouillie , puis du- mouton coupé en petits morcseaux , 
des plais de légumes , des plats sucrés, enfin lepilau , 
le dernier plat d'un dtner turc. Le coienel idait uo 
peu de ma maladresse k me servir de mes doigts au 
lieu de fourchette; pendant le dîner, nous n'avons 
point été silencieux , selon l'usage du pays; nous avons 
parte de la dernière revue de Scutari. Le jour de cette 
revue , Namik-Bey avait eu la police* du camp , et veiK 
lui au maintien de l'ordre . Beaueoupde harems étaient 
venus à Scutari ce jour -là; il arait donné pour 
kisinfetion aux officias et aux soldats dfagir avec 
plus de modération et de réserve qu'à l'ordinaire. 14 
leur avait recommandé surtout de ne point s'occuper 
des r^lemens sur les costumes, et de n'être pas sévè- 
res avec les dames pour leur taehmttir (leur voile >, et 
leur /etw^é (manteau). Dans cette journée, qui était 
comme une fête donnée aux Francs , on availsuspendu 
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les lois rigoureuses qui tiennent toi^ours lès dmxX 
sexes séparés; un musulman eu un chrétien pouvait se 
trouver à côté d'une ou de plusieurs dames turques 
sans qu'on y prit garde ; il pouvait même leur parler 
sans courir -le risque de la prison ou de la bastonnade ; 
on ne devait punir que ceux qui troubleraient Tordre 
de la fête. Cette tolérance de la police militaire paraîtra 
toute simple à Paris , mais on doit la regarder ici 
comme une innovation extraordinaire dans les usages 
et les mœurs des Turcs. Le colonel ajoutait qu'il avait 
vu plusieurs de ses officiers montant en arabat avec 
des femmes, et qu'il les avait laissés faire ; chose qu'on 
eÉt regardée en d'autres temps comme un scandale 
inoui et qu'on eût peut-être puni de mort. Il faui 
bien croire que tout cela se passait avec la permission 
du sultan , car sa hautesse se trouvait en personne à la 
grande revue de Scutari. 

Namik-Bey a fait partie, de l'ambassade envoyée à 
Pétersbourg, l'année dernière ; il se plait à racooter 
ce qu*il a vu en Russie, et- ses souvenirs. annoncent 
qu'il a voyagé avec fruit. C'est une grande chose que 
cette ambassade, au moins dans Tesprit et à la cour du 
sultan; car le chef de cette mission solennelle a été 
nommé, à son retour, capitan-pacha; tous ceux qui 
l'accompagnaient ont obtenu des emplois distingués. 
Namik-Bey doit à son voyage chez les Moscovites, 
l'honneur de commander un des plus beaux régimens 
de la garde. Comme la langue française est la languede la 
diplomatieeuropéenne, on avait choisi tous ceux qui sa- 
vaient un peu de français; ils sont revenus émerveillés 
d'avoir vu notrelangue répandue en Russie, dans tou- 



tes les classes de la société. On peut dire que eeUe am- 
bassade ottomane a véritablement porté bonheur à la 
langue de Racine et de Fénélon ; comme tous ceux cpii 
la parlaient s'en sont bien trouvés , beaucoup de jeu- 
nes gens de Stamboul se sont mis à l'apprendre. Je 
demandais au colonel combien il comptait de ses com- 
patriotes qui sussent le fruiçais , il m'a répondu i 
Cinq cents! Je crois entre nous qu'il y a ici de Texa- 
gération. Pour trouver cinq cents amateurs de la 
langue française à Stamboul , il faudrait au moins 
comprendre dans ce nombre tous ces fashionablea 
tares qui nous abordent quelquefois dans les rues , en 
nous disant. : Boniour^ monsieur y comment vous por- 
tetMfous?!]» ne savait que ces mots-là, et lorsqu'on 
veut entrer en conversation avec eux ,ils vous lépon- 
dent : Mach ailah, bakaloum. Quoi qu'il en soit, néan- 
moins, on peut affirmer que la connaissance de notre 
langue fait chaque jour des progrès parmi les jeunes 
effendis qui se destinent aux affaires. Si la sublime 
Porte envoyait maintenant une autre ambassade en 
Europe, elle trouverait encore plus de Turcs parlant 
bien le français, qu'elle n'en a trouvé pour l'ambassade 
de Pétersbourg. 

Lorsque nous sommes sortis de table , le renégat 
arménien qui nous servait pendant le dîner, nous a 
versé de l'eau sur les mains , en nous présentant une 
serviette brodée d'or ; puis sont venus la pipe et le 
café, par lesquels tout commence et tout finit dans ce 
pays-ci. Un des voisins de Namik-Bey est venu fumer 
avec nous le chibouk; on appellerait cela chez les 
Francs passer la soirée. La présence du nouveau venu 
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a raBimè la cou? ersiiAkiii , qoi ooanieiiçait i ktagoir • 
On a parlé des progrès de la cÎTÎlîsation en T«n|«ie ; 
te«t le monde esl conrenv qne ces pcofrès alkient 
fort lentement ^ et que kc evniisaÉMm était leài de«e 
répandre d'une manière nnîlérme et générale, u il 
noas manque une chose , disait Namik-Bey , e'esèqae 
nous antres Turcs, nous ne sentons pas assa le besoin, 
de TÎvre ensemble et de nous communiquer nos idées; 
noua avons d'ailleurs trop peu de vapports arec les 
étrangers qui pourraient nous instruire. GodHoeni 
pourra s'éclairer un peuple qui s'endort dans* ses pro- 
pres loyers', chea lequel chacvn vil dans PisoienMntfet 
cf« reste luv-méme isolé au milieu des autres peu- 
pie» ? M Ces réflexions nous semblaient fort judicieu- 
ses' , et chacun, de nous y ajoutait ses proprea idées. 
M La première chose à faire pour les Turcs, c'est d'ap- 
prendre qu'ils sont igiiorans , et jamais ils ne le saur- 
pont, s'ils ne voyagent Ihhts de leur pays. La me- 
sure du beau et du vrai pour eux esl dans ce qa'ila 
voient Ions les jours : aussi ontils une grande dis- 
posHiott à se moquer de ce qa?ils n'ont jnmais vu. 
Gemment emprunteraient - ils aux étrangers, des 
institutions qu'ils ignorent ou qu'ils dédaignent , et 
des lumières qu'ils croient avoirs Tels sont d'aiHeurs 
tons les peuples de l'Orient qui restent chei eux, et 
que les préjugés, plus forts que l'envie de s'instruire , 
empêchent dé voyager. » Amsi parlait le voisin d» ci>- 
lonel que la Porte a chargé de pluaienrs missions di- 
pkmiatiques , et qtti a beaucoup voyagé en Âaie.v En 
nous parlant des préventions réciproques 4es*nations, 
et de» antipathies que fisiit naître entre elles la diic- 
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renée des mœurs, il a racoAté une anecdote (fui nous 
a beaucoup amusés ; je! yeux vous faire assister À notre 
eoflversationen rbus répétant son propre réeit : «c JV 
« Tais é\é enToyé , Aotis a-t-il dit , auprès du pucha de 
u Bagdad ; à notre première audience , le pacha et sat 
n cour se mirent à rire en nous regardant, et de notre 
M cdté nous nous primes à rire aussi. Noos restâmes 
u ainsi peodaat quelque temps en présente les uns 
u des autres sanspouvoirderinerpourqnoi nous riions; 
« U se trouva que ceux de Bagdad if avaient pu voir 
« saur-rire rénorme ampleur de nos uvrbans , et que 
« les députés do Stamtioul n'avaient pu garder leur 
M sérieux , en voyait le pacha et tous ses courtisans 
« avec une bavbe peinte en rose.-»^4loiM conclûmes de 
ce réirit que nos habitudes font sur nous le même effet 
que les verres de couleurs, qui nous empêchent de vmr 
les objets tels qu'Us sont; les hommes , même chez te 
peuples éclairés, ne peuvent échapper à l'empire des 
coûtâmes et des préjugés, et si on ôtait de notre esprit 
tout ce que l'habitude y a mis , il n'y resterait presque 
rien. Que de sang a coulé dans lé monde pour des 
choses in^fférentes en elles-mêmes, lorsque ces cho^ 
ses se -liaient aux habitudes populaires ! Ne voyons- 
nous pas encore chez des peuples civilisés quPoA a fait 
la guerre pdur la couleur d'un drapeau ! Namîk-Bey 
HO«s a dit à ce sujet que la Porte venait d'ouvrir une 
uégoeiation avec les révoltés de l'Albanie , et que les 
plus ardeos offiralent de déposer les armes, si on 
n'exigeait point d'eux qu'ils changeasscËit leur oes- 
tume. llsVengageaient à se soumettre à Indiscipline 
européenne, mais as avaient juré de se fiiire tilsr tous 
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jusqu'au dernier pour défendre leur fimUaneUe^ espèce 
d'habillement particulier à leur pays. 

Nos philosophes turcs ont parlé assez long-temps sur 
ce chapitre. Nos sages de Paris n'auraient pas mieux 
raisonné. Il fallait, disaient-ils , punir cette bizarre 
obstination, cetayeugle attachement à des usages 
surannés. Pour moi, qui suis venu en Orient pour voir 
ce qui nous reste des anciens , je n'étais pas de leur 
avis, et j'avoue que je penchais au fond du cœur pour 
la révolte des Albanais. Vous saurez que les Albanais 
de nos jours sont encore vêtus comme les héros grecs 
que nous voyons sur nos théâtres et. dans les chefs- 
d'oeuvre de la peinture et de la poésie classique. Que 
de nobles souvenirs se rattachent à une forme de vête- 
ment que portaient Achille , Agamemnon et les person- 
nages si poétiques de TUiade ! Il faut se rappeler aussi, 
que l'habillement des Albanais fut celui d'Alexandre, 
de ThéuHstocle, d'Alcibiade. Je n'ai rien vu, d'ail- 
leurs 9 de plus élégant parmi les Orientaux. Lorsqu'on 
veut forcer aujounl'huiles enfans de l'Albanie à se dé* 
pouiller des costuines de la Grèce héroïque , ne vous 
semble^t-il pas qu'on fait la guerre à l'Antiquité, et 
qu'on outrage tous les héros de la fable et de Thistoire? 
Vous vofez que j'ai aussi mes préjugés. 

Cette conversation m'intéressait beaucoup , mais la 
voix des muezins venait d'annoncer la prière du soir. 
Il était près de huit heures; il a fallu nous séparer. 
Nous avons traversé le champ des morts, que la nuit 
couvrait de ses ombres. Dans la capitale des Osmanlis. 
tout le monde était couché , excepté les Fi^ncs. Nous 
n'ayons rencontré personne dans les rues. Me voilà 



— 105 *- 

'l'entré dans ma. petite chambre de Péra , où je prends 
la plume pour vous rendre compte d*une journée que 
je me flatte d'avoir assez bien employée pour mon in- 
struction et pour la vôtre. 



LETTRE LUI'. 

SUR LES BtBLTOTHiQUBS DE STÀSBOUL. 

Péra, octobre i83o. 

Il n'est point de voyageur, un peu lettré , qui n'ar- 
rive à Gonstantinople avec la pensée que la bibliothè- 
que du sérail et les autres bibliothèques de Stamboul 
renferment des manuscrits précieux, des ouvrages an- 
ciens dont nous regrettons la perte. Pai partagé cette 
illusion , et je me suis laissé entraîner par les traditions 
accréditées parmi les sa vans des derniers siècles. Jean- 
Chrétien Clodio annonça le premier la nouvelle que 
Tite-Live a'vait été retrouvé en entier , et qu'on le tra- 
duisait en langue turque; on croyait facilement que les 
Grecs du Bas-Empire , qui affectaient de porter le nom 
de Rwnatnêy avaient conservé avec soin l'histoire des 



* Cette lettre est adressée à M. Reinaud , conservateur de la 
biUiothèque royale , et membre de Facadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 
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beiivz temps de Rome , et que ce dépôt avait pu re$ter 
au pouvoir des Barbares. Pierre de la Vallée , qui yiot 
quelque temps «près Clodio, s*étaitper$aadéque Tite^ 
Live existait tout entier daos une traduction aral:ie; 
Spond croyait aussi à la possibilité d*une découverte in- 
téressante; mais il ajoutait qu'on n'ayait pu encore se 
procurer une copie complète de Thistorien de Rome , 
quelque somme qu'on eût offerte à ceux qui en possé- 
daient l'original. 

Gesnouvellesainst répandues, etque personne d'ail- 
leurs ne démentait, produisirent une telle sensation en 
Europe, que la diplomatie eUe*même fut appelée a s'en 
occuper , et que des ambassadeurs adressèrent pour 
cela des notes au divan; on aurait volontiers, je crois, 
entrepris une croisade pour sauver deux ou trois au- 
teurs anpieos , Fetequs en captivité chez les Turcs» Si 
quelque prince chrétien avait été alors enfermé dags 
une tour du sérail , on n*aurait pas montré plus de sol- 
licitude, on n'aurais pas fait plus de frais pour sa dé- 
livrance. Quelques siècles auparavant , on demandait 
à ceux qui reyenaient d'Orient si les chevaliers de la 
Croix avaient vaincu les Sarrasins , et s'ils étaient maî- 
tres de Jérusaljsn^. Au dixHseptième sièclq pq ne leur 
demandait plus qu'uqe seule chose , au ipoins parmi 
les hommes lettrés : on leur demandait si on avait re- 
trouvé les Décades de Jïi^-Lvft^ les Comédies de Mè- 
n^dre, Y Iliade et VOcfyeeée^ écrites .$ur la peau d*uu 
dragon. 

Qui avait donné lieu à ces bruits? qui avait fait naî- 
tre ces espérances? Il faut se reporter au temps passé : 
on savait en Europe que «la bibliothèque de Mathias 
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Corvin , roi de Hongrie , était tombée au pouvoir des 
Turcs, et qu'elle ayait été transportée au sérail de Stam- 
boul; d'un autre côté, il s'était vendu à Péra unp assez 
grande quantité de livres provenant du palais impérial, 
et portant le sceau des sultans. Plusieurs de ces livres 
ou manuscrits avaient été envoyés dans les principales 
capitales de l'Europe : la Bibliothèque du roi, à Paris, 
comme vous savez, en avait reçu quelques-uns qu'elle 
possède encore aujourd'hui. Toutes ces circonstances 
réunies avaient dû exciter la curiosité et nourrir l'es- 
poir de retrouver quelques-uns àes trésors littéraires 
de l'antiquité qu'on avait perdus. 

Il arriva même que cet intérêt que l'Europe portait 
à la conservation ou à la découverte de quelques ou- 
vrages anciens, réveilla l'esprit d'émulation parmi les 
habitans du sérail. Gomme des notes diplomatiques 
leur étaient présentées au nom des grands monarques 
de la chrétienté pour le recouvrement de quelques 
manuscrits, les Osmanlis se trouvèrent naturellement 
disposés à porter leurs regards sur les trésors qu'ils 
possédaient en ce genre ; l'importance qu'on mettait à 
des livres leur fit mettre quelque prix à ceux qu'ils 
avaient. C'est alors que s'établit la première biblio- 
thèque du sérail. Rien n'est plus curieux que le firman 
par lequel ÂchmetlII ordonna l'établissement de cette 
bibliothèque, placée dans la troisième cour dn palais 
impérial , près de la demeure des sultans. Sa hautesse 
parle d'abord desprécieuûf et beaux manuscrits acquis 
de tous les c6tés depuis la fondation de l'empire otto- 
man, et jusque-là entassés dans le fond des armoire» 
où iiê sont rongés par la poussière de l'oubli et par les 
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vers ; sa majesté impériale , éclmirée par Dieu qui ëml 
tout y s'est affligée de voir que tant de livres fussent 
enfouis et soustraits aux regards des hommes studieux : 
des hommes sages , ajoute le firman , ne doivent pas 
s'exposer à ce qu'au dernier j ugement Dieu leur reproche 
cette indifTérence pour des trésors scientifiques^ dérobés 
à la clarté du jour et au service des fidèles. D'après 
cette considération , le sultan se déterminait à faire 
construire dans l'intérieur du sérail une bibliothèque 
où devaient être déposés tous les livres magniflqueê êi 
manuscrits parfaits y gardés aux archives du trésor im- 
périal. Après cette résolution, le sultan posa lui-même 
en grande pompe la première pierre de l'édifice , et 
quand l'édifice fut achevé , les livres y furent trans- 
portés en présence de sa hautesse et de tous les grands 
de l'empire. Ainsi fut fondée la première bibliothèque 
du sérail. 

Vous devez penser qu'une bibliothèque établie avec 
tant de solennité par le sultan n'était pas de nature à 
refroidir les esprits sur les précieuses découvertes dont 
l'Europe savante était toujours préoccupée. On regarda 
même la bibliothèque impériale comme le véritable 
dépôt de ce qu'on n'avait pu retrouver dans les états 
chrétiens , et personne ne douta plus que les Turcs 
n'eussent fidèlement conservé ce que nos moines du 
moyen-ége avaient laissé perdre. Le refus même de la 
part des Turcs , d'ouvrir leurs bibliothèques et de mon- 
trer leurs dépôts de livres aux éruditsqui demandaient 
à les visiter , ne fit qu'accréditer les espérances qu'on 
avait conçues ; dans le dernier siècle , plusieurs savans 
ihrent les recherches les plus laborieuses, et quelques 
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tentatires furent reDOuyelées pour pénétrer dans là 
biblioUièquedu sérail , ou tout au moins pour connaîtra 
les livres qu'elle renfermait. L'abbé Sévin , envoyé en 
Orient en 17â7, rapporta en France plus de six centa 
manuscrits ; mais aucun ne provenait du sérail. L'abbé 
Toderini , qui se trouvait à Constantinople en 1784, 
parvint enfin à se procurer un catalogue de la biblio* 
thèque impériale , transcrit par un des pages du grand- 
seigneur. Ce catalogue qu'il a publié indique plusieurs 
copies du Coran ^ des commentaires sur le livre du Pro- 
phète , quelques livres d'histoire et de littérature^ beau- 
coup de livres de jurisprudence , de philologie , de 
dévotion ascétique, des ouvrages de physique, de 
médecine , d'astronomie , d'astrologie , de géométrie , 
de mathématiques ; on trouve parmi ces livres la logique 
et Ja physique d'Arlstote , les Merveilles de la nature 
par Pline , ouvrages traduits en arabe. Quoique ce ca- 
talogue n'ait jamais pu être vérifié , et qu'on soit auto- 
risé à élever quelques doutes sur sa parfaite exactitude , 
il n'en a pas moins excité vivement l'attention des gens 
éclairés. Puisqu'on avait retrouvé Aristote et Pline, il 
n'était pas impossible qu'on retrouvât quelques autres 
auteurs de l'antiquité grecque ou latine. On savait d'ail- 
leurs qu'il existait d'autres dép6ts de livres dans l'in- 
térieur du sérail , et qu'une autre bibliothèque , sous 
le nom de bibliothèque des Bostangis » avait été fondée 
par Moustapha IIl, en 1767, quarante-huit ans après 
la fondation de la bibliothèque impériale « Ainsi , rien 
ne pouvait démentir lesconjectures plus ou moins pro- 
bablesi les eapéranees plus ou moins fondées , auxquelles 
s'étaient livrés les amis de la littérature ancienne. 
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A la fin du siècle dernier, le savant d*Anse de Vil- 
loison eut la mission de visiter les principales biblio- 
thèques de l'Orient ; mais il ne fut pas plus heureux 
que ceux qui l'avaient précédé; le mémoire dans le- 
quel il rend compte de ses recherches, et qui se 
trouve imprimé dans le recueil de l'Académie des 
Inscriptions , n'apprend rien de plus que le livre dé 
l'abbé Toderini ; le savant helléniste se borne à citer 
un manuscrit grec qui parle de quelques livres de la 
bibliothèque des empereurs de Byzance , et la corres- 
pondance de M. Girardin, ambassadeur de France à 
Gonstantinople, sur des manuscrits provenant du sérail. 

Lorsque l'Angleterre vint aider la Porte à recon- 
quérir l'Egypte , le crédit des Anglais s'accrut dans le 
divan ; et lord Ëlgin en profita pour faire ouvrir au 
docteur Carlisle quelques-uns des dépôts de livres en- 
fermés dans le sérail. J'ai sous les yeux la lettre dans 
laquelle le voyageur anglais rend compte de son ad- 
mission dans la bibliothèque des Bostangis. Voici son 
récit fidèlement abrégé : Il traversa une vaste en- 
ceinte , couverte de cyprès , au fond de laquelle est 
une mosquée, qui sert comme de vestibule à la biblio- 
thèque. Le bibliothécaire le conduisait ; trois mollahs 
avaient reçu l'ordre de l'accompagner, te Nous trou- 
<( vâmes, dit-il, la bibliothèque fermée; un sceau était 
« sur la serrure ; au-dessus de la porte on lisait une 
«c inscription arabe,avec le nom du sultan Moustapha III. 
u La salle où sont enfermés les livres a la forme d'une 
u croix grecque ; un des bras de la croix sert de vesti- 
«( bule ; les trois autres branches forment la biblio- 
u thèque ; sur la porte d'entrée, on lit ces mots écrits 
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«c en arabe : Entrez en paix j le vase ou le vaisseau de 
« la bibliothèque n*a guère plus de trente pas d'une 
(I branche de la croix à rextrémité opposée ; le centre 
i( de la croix est couvert d'un dôme supporté par quatre 
« colonnes de marbre; les trois branches de la croix 
« qui s'écartent du centre ont chacune six fenêtres , 
u trois en bas et trois en hauj. Les cases des livres , qui 
« sont au nombre de quatre dans chacun des trois bras , 
u n'ont rien que de très simple ; elles sont fermées par 
u des portes grillées et munies d'un cadenas avec le 
u sceau ou le cachet du bibliothécaire. On a placé les 
u livres les uns sur les autres , l'extrémité en dehors ; 
« chaque volume porte trois lettres tracées sur la tran- 
(c che. La disposition des livres ( c'est toujours le doc- 
« teur Carlisle qui parle), a beaucoup facilité nos re- 
« cherches ; je suis sûr qu'il n'y a pas un seul volume 
« que je n'aie examiné séparément; mais la présence 
« des mollahs m'a empêché de faire un catalogue dé- 
« taillé ; j'ai cependant pris note de tous les auteurs , 
M soit en histoire , soit en littérature générale; et j'es- 
« père , au moyen d'un présent , me procurer une liste 
« exacte du reste. Le nombre total des livres de la 
« bibliothèque se monte à douze cent quatre-vingt- 
^c douze, la plus grande partie en arabe. On y trouve 
« aussi les meilleurs écrivains turcs et persans ; nutis 
« héias ! pas un seul volume en grec ^ en hébreu ou en 
« latin. » 

Telle fut la visite faite par le docteur Carlisle à la 
bibliothèque du sérail ; il espérait obtenir la permis- 
sion de visiter d'autres dépôts de livres , tels que ceux 

qu'on disait enfermés au trésor impérial; mais le grand- 
ie. 
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seigneur refusa toute espèce de permission; il parait 
que les ulémas avaient fait des représentations, et que 
la visite du docteur Carlisle avait éveillé les soupçons 
et la jalousie si naturelle che< les Turcs ; le savant an- 
glais fut obligé d'en rester là pour ses recherches; le 
docteur Carlisle n'en affirme pas moins qu'il n*y a dans 
le sérail que les livres qu'il a vus; il ne dit pas un mot, 
dans sa relation , de la bibliothèque impériale dont 
l'abbé Toderini nous a donné le catalogue; de même 
que celui-ci ne parle point dans son livre de la biblio- 
thèque des Bostangis* 

Le docteur Carlisle visita la bibliothèque des Bos- 
tangis en 1801; six ans après, la France reprit son 
crédit sur le divan , et comme la pensée de faire de» 
découvertes littéraires était encore une des préoccupa- 
tions de la diplomatie , M* Sébastiani , ambassadeur 
de France , demanda à son tour la permission de visi- 
ter les dép6ts de livres du sérail ; on lui répondit que 
cette permission n'était pas même accordée aux pre- 
miers des mollahs; cependant, comme la Porte avait 
le désir de faire quelque chose qui fût agréable au 
ministre de France, on fit chercher dans le sérail quel- 
ques manuscrits grecs ou latins ; à la suite de cette 
recherche, l'ambassadeur reçut plusieurs volumes 
parmi lesquels se trouvaient un manuscrit de l'Évan- 
gile en grec et quelques fragmens de Denys d'Halicar- 
nasse. 

Depuis cette époque, je ne crois pas qu'aucune 
tentative ait été renouvelée; devons-nous pour cela 
renoncer k tout espoir de quelque découverte intéres^ 
santé? Je sais bien que le temps s'écoule, et qu'il 
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détruit chaque jour ce qull avait épargné jusqu'à 
présent^ les vers et la poussière ont pénétré dans les 
lieux où les savans n'ont pu parvenir ! N'e^t-il pas per- 
mis toutefois de penser que tout n'est pas détruit? Les 
savans qui nous ont assuré qu'il n'existait dans le sérail 
aucun ouvrage grec ou latin , doivent-ils nous inspirer 
une entière confiance? Les manuscrits donnés par la 
Porte à M<, Sébastiani ne sembleraient-ils pas prouver 
]e contraire ? N'a-t-on pas parlé des livres conservés 
au trésor impérial , où personne n'a jamais pu péné- 
trer? Ne serait-il pas possible que les manuscrits long- 
temps recherchés par le monde savant fussent restés 
dans un coin du sérail, dans le coin de l'oubli , selon 
l'expression d'Achmet, sans que les bibliothécaires 
turcs pussent le savoir , à cause de leur ignorance des 
langues grecque et latine? Ne voyons-nous pas tous 
les jours, dans nos grands dépôts de livres en Europe, 
des manuscrits qui sont restés long-temps ignorés , et 
qu'on possédait sans que personne s'en doutât? Un li- 
vre relié à la suite d'un autre par un ouvrier mal ha- 
bile , un faux-titre donné à un volume , tout cela ne 
suffit-il pas quelquefois pour que des ouvrages précieux 
restent ensevelis dans la poussière , jusqu'à ce qu'une 
main laborieuse, un ceil exercé, ou le hasard, Vien- 
nent les tirer de Toubli où ils paraissaient condamnés? 
Happelez-vous ce qui s'est passé à. la renaissance des 
lettres , lorsqu'on cherchait partout des trésors litté- 
raires de l'antiquité pour les transmettre au public par 
la voie de l'impression; qu'on se rappelle dans quel 
état et comment plusieurs manuscrits qu'on croyait 
perdus ont été retrouvés , non chez des barbares qui 
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auraient pu en ignorer Fexistence , mais dans les mo- 
nastères et parmi des cénobites, à la garde desquels ils 
avaient été confiés. Les découvertes presque miracu- 
leuses qui eurent lieu en d'autres temps ne peuvent- 
elles pas se renouveler encore ? 

Vous voyez , mon cher ami , que je défends mes 
illusions avec opiniâtreté , et que je renonce difficile- 
ment à mes espérances. Avant de quitter Paris, j'avais 
reçu de trois ministres de Fintérieur Fautorisation de 
faire les dépenses nécessaires pour faire quelques re- 
cherches utiles ; je révais déjà la gloire d'avoir décou- 
vert quelques pages de l'antiquité ; mais la révolution 
qui vient d'éclater à Paris a fait évanouir cette destinée 
brillante ; j'ai perdu le talisman qui fait qa'un voya- 
geur peut se présenter partout; et, moins heureux que 
le docteur Garlisle , je n'ai pas même pu entrevoir la 
porte de cette bibliothèqme des Bostangis où il est 
entré. J'espère que d'autres seront plus heureux que 
moi, et que je pourrai jouir de leurs découvertes. Pour 
obtenir toutefois d'heureux résultats, je sens qu'il ne 
faut pas s'en rapporter aux voyageurs qui ne font que 
passer , ni aux diplomates , qui ont beaucoup d'autres 
choses à faire. Tout le monde a les yeux aujourd'hui 
sur l'empire ottoman ; les cabinets des rois , pour pro- 
fiter de ses dépouilles , y envoient leurs ambassadeurs ; 
pourquoi le monde savant n'y enverrait-il pas les 
siens ? 
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SUITE 

DE LA LETTRE LIIL 

DIS BIBLIOTHÈQUES DE STAMBOUL. 

Péra, septembre i83o. 

Stamboul a pea de mosquées impériales qui niaient 
un dépôt de livres ; l'abbé Toderini a compté à Con- 
stantinople treize bibliothèques publiques; d'Ohssoii 
en compte jusqu'à trente-cinq ; il s'en forme chaque 
jour de nouvelles ; on m'en a cité plusieurs qui n'exis- 
taient pas du temps de ces deux savans; parmi les nou- 
veaux établissemens en ce genre , je rappellerai seu- 
lement la bibliothèque des derviches tourneurs de Péra, 
fondée par Halet-effendi ; la plupart des bibliothèques 
de la capitale sont le produit de legs pieux ; des sul- 
tans, des visirs, des pachas , ont cru assurer par là le 
repos de leur ame dans une autre vie. 

Comme on ne peut entrer dans la plupart des bi- 
bliothèques qu'en traversant les mosquées , leur accès 
devient plus difficile pour des chrétiens ; j'ai trouvé 
l'occasion de visiter la bibliothèque de Rhagid-pacha. 
On lit sur la porte une inscription arabe qui annonce 
aux amateurs de livres , que cet établissement fut 
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fondé dansHHntewHon de plaire à Dieu, La salle où se 
trouve la bibliothèque est assez vaste et bâtie en mar- 
bre; au milieu de la salle on voit une enceinte formée 
par des grilles de fer ; c*est là que sont déposés les 
livres enfermés dans des cases de bois de noyer; cha- 
que volume repose dans un étui ou couverture de peau; 
cette précaution préserve les livres de la poussière et 
des vers , qui font plus de ravages dans ce pays que 
partout ailleurs ; les livres , et surtout ceux qui sont 
reliés à l'européenne , éprouvent souvent des altéra- 
tions , et ne peuvent se conserver long-temps , ce qui 
expliquerait pourquoi tant de précieux manuscrits ont 
pu disparaître dans le sérail et dans d'autres lieux où 
ils restaient abandonnés. 

Nous avons été reçus dans la bibliothèque de Rha- 
gid-pacha, par trois bibliothécaires, qui sont là depuis 
huit heures du matin jusqu'au soir , et qui accueillent 
les étrangers avec beaucoup de politesse. Autour de 
l'enceinte qui renferme les livres, on a placé des 
nattes ou tapis sur lesquels s'accroupissent ou s'éten- 
dent les lecteurs. Ceux-ci ont auprès d'eux des tables 
de deux pieds de haut , dont ils se servent pour écrire 
et placer leurs volumes ; les catalogues restent entre 
les mains des bibliothécaires , qui les ouvrent et les 
consultent à chaque livre qu'on leur demande. On nous 
a dit que le chef de la loi ou le mouphti venait chaque 
année visiter la bibliothèque; il fait l'examen des li- 
vres , et s'il n'y en a point de perdus ou de gâtés , il 
donne aux bibliothécaires de grands éloges et quel- 
quefois une gratification. La bibliothèque de Rhagid- 
pacha est surtout fréquentée par les softas et les ulé- 
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mas; nous y avons trouvé sept à hait personnes occupées 
à lire et à prendre des notes. Le chef des gardiens nous 
a fait les honneurs de la bibliothèque , en nous mon- 
trant les ouvrages de son fondateur; ces ouvrages sont : 
\^ le f^aiueau des gens d'étude, où l'auteur traite de 
plusieurs points de morale , de religion et de philoso- 
phie ; S** un choix de mots remarquables et de senten- 
ces; S'* enfin, un recueil de lettres écrites par Rhagid- 
pacha pendant son visiriat. J'ai interrogé un des gardiens 
sur le mérite de ces trois ouvrages , et j'ai pu juger à sa 
réponse que les chefs-d'œuvre du visir ne sortaient 
guère de leur étui de peau ; Rhagid-pacha, qui vivait 
au milieu du siècle dernier, avait eu la confiance de 
plusieurs sultans ; le baron de Tott et quelques autres 
voyageurs nous le représentent comme un homme am- 
bitieux, jaloux, cruel, dissimulé, à qui tous les moyens 
étaient bons pour perdre ses ennemis ou ses rivaux. 
On admirait la finesse de son esprit, sa prudence con- 
sommée ; et ce qui , dans l'opinion des Turcs , ne 
laisse aucun doute sur son halnleté , c'est qu'après 
avoir accumulé d'immenses trésors et gouverné pen- 
dant plusieurs années la cour et l'empire, il mourut 
de vieillesse; il mourut dans son lit, toujours redouté, 
toujours puissant. Si je savais la langue turque, je 
mettrais un grand prix à lire les œuvres complètes du 
ministre de la Porte , car on doit y trouver quelque 
chose de son caractère et de la politique ottomane. 

La bibliothèque de Rhagid-pacha renferme un bel 
exemplaire du premier des historiens turcs , Goggia- 
effendi; c'est d'après cet historien, traduit en français 
par Galland , que j'ai raconté dans l'histoire des Croi- 
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sades , la fameuse bataille de Varna , livrée par Âma- 
rath II 9 et la prise de Byzance, par les Turcs ^ Parmi 
les livres arabes qu'on m'a montrés , meâ> regards se 
sont arrêtés avec intérêt sur l'histoire des Attabecks , 
par Ibn-Alatir; dans votre excellent travail sur les 
historiens arabes des croisades, vous avez eu à re- 
gretter que l'histoire des Attabecks , qui se trouve à la 
Bibliothèque du roi, eût une lacune de trente années. 
L'exemplaire que j'ai vu, passe pour être très complet. 
J'aurais bien voulu vous voir à mes côtés , non seule- 
ment pour connaître tout ce qu'il y a d'iutéfessant 
dans Ibn-Alatir , mais pour me faire une idée des ou- 
vrages historiques qu'on étalait à mes. yeux * , et que 
mon ignorance des langues orientales ne me permet 
pas d'apprécier. 

La bibliothèque de Rhagid-pacha avait été visitée par 
Toderirii ; le nombre des livres y est toujours le même; 
la piété a fondé ces.établissemens, la piété seule les 
soutient ; il arrive souvent qu'un Osmanli qui a des 
livres , les lègue en mourant à une bibliothèque ; un 
kiiUib qui a une belle écriture , fait une copie du Co- 
ran , et la donne à une mosquée pour faire une chose 
agréable à Dieu. Les cendres de Rhagid-pacha reposent 
près de la bibliothèque qu'il a fondée ; ceux qui gar- 

* On peut lire, dans le troisième volume de la Bibliothèque det 
croitadet , des extraits de Coggia-effèndi; les passages relatif anx 
croisades ont été traduits fidèlement par M. Garcin de Tassy. 

■ On peut voir,dans 1^ quatrième volume de la Bibtiothèque des 
croisades , l'extrait de tous les historiens arabes qui ont parlé des 
{pierres entreprises par les chrétiens contre les musulmans , en 
Palestine, en Syrie et en Egypte. 
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iJ2St'.Ws"^'>'"'"i^s rassemblés par la piélé du visir, soiil 
rrii^iiir les lampes allumnes près de son 
tumbenii ; on aime à voir se niéler cNSOmblc le respect 
qn'on a pour les livres et le respect qD'on a pour les 
morts. Noos avons été obligés d'6ter nos souliers pour 
enlrerdansces deux sanctuaires. 

Du reste, le gouvernement ottoman ne fait rien pour 
les bibliothèques; il ne s'en occupe pas plus que de 
l'entretien et de la réparation des mosquées; dans la 
conversation que nous avons eue avec les gardiens de 
la bibliothèqae de Rbagid-Pacba , nous avons appris 
que plusieurs bibliolbèques de la capitale se trouvaient 
fermées ; c'est une des suites malheureuses de l'altéra- 
tion des monnaies. Cette altération, qui va toujours 
croissant , a réduit i rien ou à très peu de chose la pen- 
sion ou traitement accordé ans bibliothécaires par 
l'acte de fondation; les administrateurs des mosquées 
n'ont pas cm devoiry suppléer; les gardiens des biblio- 
thèques n'étant plus payés, ont fini par se retirer, et 
les livres sont restés tout seuls. Quoique les dépôts de 
livres à Constantinople soient ouverts gratuitement au 
public , on n'en est pas moins obligé de donner quel- 
ques piastres aux bibliothécaires qui vous ont reçus; 
c'est au moins la coutume des étrangers ; il est d'usage, 
lorsqu'on voyage en Turquie, qu'on ne se présente 
unlle part les mains vides. On ne voit gratis à Stam- 
boul que le soleil , la mer et les dAmes des mosquées. 
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LETTRE LIV. 

i'iHPUHERII IHPtRIlXI. 

Péra, octobre iS3o. 

Après vous avoir parlé des bibliothèques de Stam- 
boul , je yeux vous faire connaître l'imprimerie impé- 
riale. Cette imprimerie était établie autrefois i Scutari ; 
elle a été transportée au centre de la capitale; elle occupe 
un vaste édifice , anciennement destiné à des bains pu- 
blics. Nous avons d*abord été introduits dans une salle , 
où deux correcteurs accroupis sur un divan , corri- 
geaient des épreuves ; après la cérémonie de la pipe et 
du café, le directeur nous a montré son établissement; 
dans une salle très bien éclairée et très spacieuse , se 
trouvent quatre presses qu^on a fait venir de Paris ; six 
compositeurs , étendus sur des sopbas , travaillaient à 
la casse ; deux pressiers tiraient les feuilles d'un ou- 
vrage de jurisprudence ou de théologie ; l'imprimerie 
impériale a des caractères persans , arabe» et turcs , 
qui ont été fondus à Constantinople ; le papier qu'on 
emploie vient de Trieste. Le directeur nous a dit que 
son établissement avait peu d'activité , car le gouver- 
nement fait rarement imprimer ; la presse n'est point 
encore chez les Turcs un moyen de publication. On 
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venait d'achever rimpression d'an ouvrage d'algèbre , 
dont les planches sont d'une exécution médiocre ; cha- 
que chapitre de ce livre commençait par des réflexions 
pieuses , car la religion se mêle à tout , et l'arithmétique 
ne peut dire que deux et deux font quatre , sans «jou- 
ter que Dieu est Dieu et que Mahomet est le prophète 
de Dieu. J'ai acheté à l'imprimerie impériale l'histoire 
torque de la destruction des jaoissaires , imprimée par 
ordre du sultan* Le directeur nous a dit que cette his- > 
toire était le seul des livres imprimés jusqu'à présent < 
qui ait eu quelque débit '. 

Je vous épargnerai la longue histoire de l'imprimerie 
impériale, établie d'abord en 1726 , suspendue quel- 
ques années après par la mort du directeur , rétablie 
de nouveau sous le règne d'Âbdoul-Amid , suspendue 
une seconde fois , et remise en activité au temps de 
Sélim. Le gouvernement ne fait guère pour cet établis- 
sement que ce qu'il fait pour beaucoup d'autres , c'est 
de leur permettre d'exister. Le diplôme de sa création 
renferme quelques dispositions curieuses et fort bonnes 
en elles-mêmes : j'y ai remarqué celle-ci : u II importe 
à l'imprimerie de ne pas admettre autant qu'il plaira 
à Dieu des;M>ts et des ignorans. » Ne pensez-vous pas 
qomme moi qu'un aussi bon conseil ne serait déplacé 
nulle part , et pourrait avoir son à-propos dans d'autres 
pays que celui-ci? J'aime à croire néanmoins qu'il eût 
été nécessaire pour les progrès de l'établissement de 



■ M. Reinaud a fait connaître dans une notice tous les ouvrages 
imprimés à fimprimerie impériale daas les derniers temps. Cette 
Mtice a ^té pvbliée dans les journaux. 
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joindre à cet excellent avis quelques avancés d'argent; 
mais le divan n*a point d'argent à donner pour l'en- 
couragement de l'industrie ou la propagation des lu- 
mières. 

L'opinion des Osmanlis n'est guère plus encoura* 
géante. Vous savez que l'art de Guttemberg s'accrédita 
d'abord dans la chrétienté , en reproduisant la Bible 
et les écritures ; moins heureux dans ce pays , il lui 
est défendu de reproduire le Coran , et tout ce qui a 
rapport aux dogmes religieux. Les Turcs ne voient dans 
cet art merveilleux qu'une invention de l'Occident , et 
c'est pour eux une raison de s'en défier. On a dit que 
la jalousie des copistes avait beaucoup nui aux succès 
de l'imprimerie ; le caractère ombrageux de la nation 
y a bien nui davantage. On m'a dit qu'on revenait un 
peu sur ce point; les ulémas commencent à se persua- 
der que l'imprimerie ne peut faire ni bien ni mal , et 
cette opinion est un véritable progrès. Depuis quelque 
temps , il est permis aux presses impériales de tout im- 
primer, excepté le seul livre du Coran. 

J'ai parlé au directeur des progrès qu'avait faits l'art 
de l'imprimerie en Europe depuis quelques années ; 
ce que je lui ai dit lui a donné une grande surprise. 
Pai cherché à lui expliquer l'action de la presse méca- 
nique , nouvellement découverte , et la rapidité avec 
laquelle on est venu à bout de multiplier les exem- 
plaires d'un journal ou d'un livre ; il ne pouvait sur* 
tout concevoir comment on distribuait chaque matin 
dans les rues de Londres ou de Paris , trente mille 
feuilles d'une gazette. Je ne puis vous peindre son 
étonnement, lorsqu'il m'a entendu dire que la dernière 



— 121 — 

ré?olation de Paris avait été faite par les journaux. 
« Les journalistes de votre pays sont donc des janis- 
saires ? » m'a-t-il dit. Notre pauvre directeur n'ea 
savait pas davantage. 

La réforme ottomane , comme vous voyez , n*en est 
pas encore à la liberté de la presse. Mais ne serait-ce 
pas un bien curieux spectacle que celui de la presse 
périodique établie à Stamboul , comme elle Test à 
Paris? Supposons un moment que les Osmanlis ont 
renoncé à faire de la polémique en brûlant des mai- 
sons, et que les partis, dans leurs querelles, se sont 
armés de l'écritoire de cuivre jaune et du calem des 
kiatibs. L'opposition ne défendra point , comme chez 
nous, les nouveautés du présent , les vagues espéran- 
ces de l'avenir; mais on la verra, s'appuyant sur le 
passé , regretter les anciens jours de Tislamisme ; rappe- 
ler de ses vœux les milices exilées , la tactique d'Omar 
et de Soliman; redemander à grands cris les beaux 
turbans de cachemire , la robe flottante des vieux Os- 
manlis. Si le gouvernement s'avise de prendre des pré- 
cautions contre la peste, de réformer quelques abus , 
de proclamer une politique nouvelle , vingt journaux 
s'élèveront contre lui , armés des versets du Coran , et 
des doctrines de la fatalité. L'agitation sera grande 
dans Stamboul ; mais comment tous ces combats fini- 
ront-ils? Quand on aura de part et d'autre noirci des 
montagnes de papier, sans avoir rien éclairci , et sans 
avoir rien décidé , il faudra bien que la force, qui est 
la raison des Turcs et celle de presque toutes les révo- 
lutions , reprenne son empire naturel , et qu'elle se 

mette à décider quelque chose. On apprendra un beau 

II. 



— 122 — 

jour qae le sultan a été étranglé dans son harem , et 
jeté par dessus les murs du sérail ^ ou bien que les tètes 
ks plus ardentes de l'opposition ont été exposées de- 
vant la Porte sublime ^ dans un plat de bois ou d*ar« 
gent. Qui pourrait nous dire ce que deviendrait alors 
la liberté chez les Turcs? 

Ck>nstantinople a plusieurs autres imprimeries , . 
celles des Grecs, des Arméniens et des Juifs; Fimpri- 
merie des Grecs est au quartier du Fanar : elle n*a 
que deux presses , deux compositeurs et un pressier. 
On n'y imprime que des livres de liturgie et des circu- 
laires : elle se ressent de l'état de décadence où sont 
tombés les Grecs de Gonstantinople. Un juif anglais 
avait formé un établissement assez considérable à Ga- 
lata : on y trouvait rassemblés des caractères hébraï- 
ques, arméniens, turcs et arabes. Je n'ai point vu 
cette imprimerie , et je n'ai pu savoir quels ouvrages 
y avaient été publiés. L'imprimerie des Arméniens a 
trois presses toujours en activité ; c'est à ces presses 
que nous devons un dictionnaire arménien et turc , 
publié en 18S6. Ce dictionnaire est imprimé en carac- 
tères turcs , ce qui annonce que la tolérance a fait 
quelques progrès parmi les Osmanlis, car il n'y a pas 
long-temps qu'il était défendu aux rayas de se ser- 
vir dans leurs impressions des lettres turques ou ara- 
bes. 

Il n'est pas inutile de dire que la censure n'est pas 
connue à Gonstantinople; jamais la police ottomane ne 
s'inquiète de savoir ce qui se fait dans les imprimeries 
dont je viens de vous parler; il est vrai que le public 
ne s'en occupe pas davantage. Les presses de ce pays 
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n'ont pas à se reprocher d'avoir fait couper une téie. Il 
faudra bien du temps encore pour que les partis de 
Stamboul se servent, dans leurs. querelles, de ce que 
nous appelons Voifillerie de la pensée y et les faubourgs 
de Péra et de Galata seront brûlés vingt fois avant que 
la presse périodique ne soit pour quelque chose dans 
Topposition des Turcs. 



LETTRE LV. 

DIS FBSaSS TURQCES. 

Përa , octobre iSSo. 

Vous m'avei Cadt promettre , quand Je vous ai 
quitté, de vous parler des femmes turques ; je ne les 
ai vues encore que dans les rues et dans les livres ; 
mais j'en entends beaucoup parler tous les jours ; je 
vous répéterai ce qu'on en dit à Péra ; je ne vous mon- 
trerai peut-être qu'un côté d'un sujet aussi fécond , 
aussi varié; un autre correspondant pourrait vous 
écrire sur le même sujet une lettre plus longue que la 
mienne, et vous dire des choses toutes différentes, qui 
seraient peut-être également vraies ; si un voyageur 
a dit des Turcs qu'ils étaient un peuple d'antitkèseef 
â pins forte raison peut-on le dire des dames turques. 
Je vais donc entrer .en matière, et je commencerai, 
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comme font les igaorans, par ce qui m*a le plus 
surpris. 

Un musulman peut épouser jusqu'à quatre femmes; 
on peut en acheter autant qu'on peut en nourrir , et 
Mahomet permet de vivre avec les femmes qu'on 
achète comme avec celles qu'on épouse. On m'a dit qu'on 
pouvait aussi louer des femmes pour un temps , et ce 
genre d'union se contracte devant la loi. La liberté de 
divorcer quand on veut a fait renoncer à ce dernier 
moyen ; la corruption légale n'a pas besoin de tous les 
avantages qu'on lui fait. Que dirait-on en France d'un 
homme qui aurait plusieurs femmes, et qui entretien- 
drait en même temps plusieurs maltresses ou plusieurs 
esclaves dans sa maison ? Nous avons aux galères des 
gens qui n'ont pas fait la moitié de ce que permet le 
Coran. Cette pluralité des femmes donne naissance à 
beaucoup d'abus que je ne signalerai point , à beau- 
coup de vices que je n'oserais nommer, et qui se mul- 
tiplient tellement , qu'ils ne scandalisent plus que les 
étrangers. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que les femmes ont 
rarement la liberté de choisir un époux, et qu'en Tur- 
quie il y a peu d'unions que l'amour ait formées ; il 
ne faut pas croire toutefois, comme le disent les voya- 
geurs, qu'on s'épouse toujours sans s'être vu; la loi re- 
ligieuse ne l'exige point , et le prophète de la Mecque 
recommande à ses disciples de ne point prendre aveu- 
glément les femmes avec lesquelles ils doivent passer 
leur vie. Il est possible, à la rigueur, qu'on ne se con- 
naisse pas mieux pour cela quand on se marie, comme 
cela arrive dans notre propre pays ; mais ce qu'il y a 
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de certain , c'est qu'on trouve toujours en Turquie, 
comme ailleurs-, le moyen de se voir , ou d'avoir de 
bonnes informations avant la cérémonie décisive. Je 
trouverai peut-être l'occasion de vous parler de la cé- 
lébration de l'hymen chez les Turcs ; en attendant, 
vous trouverez dans d'Ohsson ou dans tout autre , ce 
qu'il importe de savoir sur ce chapitre ; il me suffira 
de vous dire ici que les époux ne paraissent point aux 
mosquées ' , et que le prophète de la Mecque n'a pas 
jugé que le mariage fût une chose assez sérieuse, pour 
que sa religion dût s'en mêler. 

Pénétrons maintenant dans les harems , et voyons 
comment s'écoulent les journées des dames turques. 
Elles passent la plus grande partie de leur vie à se 
peindre les sourcils et les paupières avec le surméy à 
se faire au visage des mouches noires , découpées en 
croissant ou en étoiles , à se teindre les ongles et la 
paume des mains avec une argile rougeâtre , qu'on ap- 
pelle kinna. Les momens les plus heureux d'une femme 
turque , sont ceux qu'elle emploie à essayer les riches 
étoffes des Indes, à se parer des plus belles fourrures 9 
à se couvrir d'éclatantes pierreries ; c'est à la quantité 
de ses bijoux qu'on reconnaît sa félicité ; c'est au nombre 
des diamans achetés pour sa parure , qu'elle juge la 
tendresse de son mari. Les femmes des harems ne sor- 
tent jamais de la maison qu'avec le simple feredjé , le 
voile de mousseline et les bottines jaunes ou rouges ; 
elles réservent leurs plus beaux atours pour les pénates, 

• Le contrat d^union se fait le plus ordinairement devant riman 
•tt le cadi; mais l'imaa et le cadi ne font que Toffice de magistrats. 



et c'est là qu'on peut les comparer aux lys de l'Écri- 
ture, qui ne filent ni ne travaillent, et qui sont vêtus 
magnifiquement. Les dames turques se font des visites 
entre elles; elles vont aux bains, quelquefois elles se 
promènent en arabat , ou traversent le Bosphore dans 
un caique élégant ; les plaisirs les plus chers aux Os- 
manlis , le café et le chibouk , font aussi les délices 
des harems; la danse, la musique, les marionnettes, 
occupent quelquefois les loisirs des belles captives; on 
pense bien que le passe-temps ou les joies de la mé- 
disance ne leur sont pas inconnus. Étudier l'avenir par 
la nécromancie, consulter les devineresses, chercher 
le bonheur de plaire dans des talismans ou des philtres 
magiques , voilà ce qu'un harem offre d'occupations 
sérieuses. Quant à l'étude , elle semble interdite aux 
femmes turques; jamais la lecture n'a dissipé leurs en- 
nuis , et je ne crois pas qu'il y ait jamais eu. dans un 
harem rien qui pût ressembler à une bibliothèque. 
L'éducation des femmes est en général fort négligée ; 
la société ne les élève que pour le plaisir des hommes, 
et les choses sont arrangées de telle manière qu'un sexe 
opprimé ne peut jamais , à l'aide des facultés intellec- 
tuelles, ressaisir ou partager l'empire qu'il a perdu. 
C'est ainsi que dans l'empire grec on privait quelque- 
fois de la lumière les princes qu'une ambition jalouse 
avait détrônés. 

Les femmes, traitées de la sorte, sont-elles plus 
heureuses que celles de notre Europe ? Il me serait dif- 
ficile de répondre à cette question : en jugeant les 
femmes des harems d'après nos habitudes, nous déplo- 
rons leur sort; il est probable que, de leur e6té, les 
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daines turques jugent aussi les femmes chrétiennes 
d'après leurs idées habituelles, et que tout ee qu'elles 
en apprennent leur donne à la fois une grande sur- 
prise et une grande pitié. De tout cela , il faut conclure 
qu'il n*y a point de bonheur absolu ni en Turquie ni 
dans la chrétienté , et que pour savoir jusqu'à quel 
point on peut être heureux dans un autre pays que lé 
nôtre , il faut bien nous garder , comme nous le faisons 
trop souvent , d'en juger d'après nos usages , nos goûts 
et nos penchans. 

Je ne vous parle ici que des harems des grands, 
que de ceux où beaucoup de femmes se trouvent réu- 
nies. Je dois vous dire que la plupart des Turcs , sur* 
tout dans le peuple, n'ont qu'une femme; il est rare 
qu'un artisan ou un marchand ait deux épouses ; lors* 
qu'il ne se trouve qu'une femme dans la maison , il 
n'y a pas une très grande différence entre elle et une 
femme chrétienne ou juive , si ce n'est que l'épouse 
turque est toujours voilée, et que sa vie a quelque 
chose de plus mystérieux. Plus il y a de femmes dans 
un harem , plus il est difficile d'y maintenir l'ordre el 
la discipline. Aussi le Coran recommande«t-il à ses 
disciples de n'avoir pas plus de femmes qu'ils n'en 
peuvent gouverner. Vous savez combien dans notre 
Europe on méprise les eunuques ; le besoin qu'on e» 
a ici leur a donné de la considération ; c'est par eux 
que l'ordre se maintient dans les harems des gens ri- 
dies et puissans. Les harems ont leurs lois répressives, 
qui sont quelquefois très sévères; pour expier certain- 
nés fautes , on force les femmes à jeûner , à garder le 
silence , à se vêtir d'une toile grossière; la prison et 
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la bastonnade sur la plante des pieds , ne sont pas in- 
connues dans ces tristes séjours de la volupté ; plus 
d'une fois , les ondes du Bosphore ont englouti dans 
leur sein des femmes que la justice des harems avait 
condamnées. 

Le premier supplice des femmes .turques doit être 
la jalousie; elles sont jalouses pour la moindre chose ; 
un regard , un mot , la plus légère préférence suffit 
pour mettre tout un harem en combustion ; j*ai pour 
voisin , à Péra , un Turc que je vois souvent et qui n*a 
que deux femmes ; ces deux femmes ne peuvent vivre 
sous le même toit, et lorsque Tune des deux est préférée, 
l'autre va se cacher chez ses parens ; elles sont comme 
le jour et la nuit qu'on ne peut jamais rencontrer en* 
semble sur le même horizon ; mon voisin a fait ce qu'il 
a pu pour les mettre d'accord, et n'ayant pu y réussir, 
il a fini par prendre son parti ; il pourrait contraindre 
ses deux épouses à rester avec lui , mais il aime mieux 
être délaissé par l'une d'elles , ce qui est un grand scan- 
dale pour les Osmanlis , que d'avoir dans sa maison 
une guerre perpétuelle. 

A travers les occupations et les plaisirs frivoles dans 
lesquels se prolonge l'enfance des femmes turques , il 
se rencontre , de temps à autre , des passions fortes , 
d^s haines vigoureuses , des caractères indomptables. 
Ji pourrais vous citer la femme du malheureux Halet- 
effendi. Cette femme, qui ne pouvait souffrir son 
mari vivant, montra une joie extraordinaire à sa 
mort; elle immola deux moutons en action de grâce; 
elle vint même, avec la foule des curieux, contempler 
la tête sanglante de son époux exposée à la porte du 
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séraii. Des caractères semblables né sont-ils pas pro- 
pres à troubler la paix et la sécurité d'un harem? On 
m'a cilé plusieurs pachas , qui n'entrent qu'en tren>- 
blantdans le sanctuaire redoutable de l'hymen; comme 
leurs gardes ne peuvent les suivre dans le harem , il 
n'est pas étonnant que des pressentimens sinistres y 
troublent quelquefois leur sommeil , y empoisonnent 
jusqu'à la volupté. Il faut remarquer, à ce sujet, que 
les plus belles femmes dès harems viennent de l'an- 
cien pays.de Médée, cette maîtresse passionnée de 
Jason , avec laquelle on a £ait tant de tragédies. Beau- 
coup de gens m'ont assuré que dans la révolution qui 
causa la mort de Sélim , ce prince fut étranglé par les 
femmes de Moustapha ; ces femmes avaient déjà porté 
leurs mains homicides sur Mahmoud, qui s'en est 
ressouvenu et qui les a fait vendre au bazar* 

Si je vous parlais du harem du grand-seigneur , je 
ne vous dirais que ce que vous savez déjà ; on vante 
la discipline , l'ordre sévère qui règne dans ce lieu qui 
pourrait être appelé la cité des femmes. Les odalis- 
ques y sont partagées en compagnies ; chaque compa- 
gnie a ses chefs, son uniforme, sa solde, son loge- 
ment , je dirai presque sa caserne. On m'assure que , 
malgré toutes les précautions , malgré les murs , les 
grilles de fer et les gardiens, le grand-seigneur a quel- 
quefois trouvé des infidèles parmi ses épouses. Ëotre^ 
prendre de comprimer l'essor des amours défendus , 
n'est-ce pas vouloir donner des fers aux vents ? En vain, 
dît le proverbe turc, ia nature enferme le feu dans l'in- 
térieur d'un caillou, il parvient à ^rtir de sa retraite; 
il en est de même de l'amour emprisonné au sérail. 

T. III. la 
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L'eiistence et la situation des femmes enfermées 
dans le harem impérial dépendent beaucoup da carac- 
tère et des goûts de chaque sultan. Le harem est quel- 
quefois comme un divan , comme un conseil du prince, 
où la politique se juge en dernier ressort; le plus 
souvent, ce n*est qu'un séjour où le plaisir semble 
l'affaire principale ; je crois qu'aujourd'hui ce n'est ni 
le plaisir ni la politique qui animent cette enceinte 
tristement privilégiée; là s'écoule la jeunesse des oda- 
lisques au milieu de leurs rivalités qui pourraient 
paraître de l'ambition , au milieu de leurs jalousies 
qu'on pourrait prendre pour de l'amour ; ces vaines 
images de la félicité ne durent qu'un moment, et dis- 
paraissent plus vile encore que la beauté. N'allez pas 
croire qu'un harem impérial vieillisse avec le sultan, 
ce qui détruirait tout<-à-fait l'objet de l'instHution ; il 
faut que le harem soit toujours jeune; il n'est donné 
qu'aux eunuques , aux femmes qui ont été mères et à 
celles qui exercent d'utiles emplois, d'y ressentir im^ 
punément le poids des années. A peine les belles escla- 
ves de Circassie ont-elles passé quelque temps dans 
les jardins enchantés du sérail, qu'elles doivent quitter 
cette demeure passagère, pour languir dans quelque 
palais inconnu , ou pour épouser un pacha , quelque- 
fois même pour être revendues sni baxar. Il n'est point 
de pays où les génératioiis s'écoulent avec plus de ra- 
pidité, point de cité qui change plus souvent d'habi- 
tans ; la nature est moins prompte i renouveler les 
formes du printemps , à remplacer les feuilles des bois 
et les fleurs de nos prairies. 
La plupart des relations de voyage renferment 
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quelques épisodes romanesctues , quelques aventures 
galantes où figurait les dames turques; les conteurs 
peuveut ici se mettre à Taise , car ils n*ODt point de 
contradicteurs ; toutefois il faut bien un peu de yérité 
à leurs récits pour qu'on les croie, coranie il faut un 
peu d'or à la monnaie du graad-seigneur pour qu'elle 
circule. Pour moi , depuis que je counais mieux les 
usages , les kis, les préjugés qui veillent avec les eu- 
nuques noirs et blancs à la garde des harems , je ne 
crois guère que la moitié de ce qu'on dit, et je vous 
invite à en faire autant pour tout ce que vous diront 
les voyageurs. La première chose qu'on se demande à 
Stamboul, c'est de savoir comment l'amour peut y 
venir; les. femmes y sont presque toiyours voilées; 
elles ne voient les hommes qu'en passant , ne les con- 
naissent p<Mnt et n'en sont point connues; «joutez à 
cela que tout ce qu'il y a de moral , tout ce qu'il y a 
de délicat dans les rapports des deux sexes , ne peut 
être parfaitement senti dans un pays où il n'y a que 
des maîtres et des esclaves. Si on lisait dans un harem 
la Nouvelle Béloïee^ Clarûee Harlewe, ou quelques- 
uns des romans de Walter Scott, il est probable qu'on 
n'y comprendrait rien ; on ne comprendrait pas davan- 
tage la tragédie de Bt^fasset ou celle de Zmre. 

L'amour est toléré chez les Turcs comme on tolérait 
le Yol à Sparte; il faut qu'il sache avant tout se dérober 
à tous les regards* Cette barbarie jalouse qui veille de 
tous côtés , suspend même les lois de la politesse entre 
les deux sexes; à peine reconnatt-on les droits de la 
nature, les rapports de la famille; c'est presque un 
état de siège pour l'amour et pour tout ce qui ressem- 
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ble à la galanterie. Une femme musulmane qui s*ap-^ 
puieraitsur le bras d'un homme, fût-il son père, son 
mari , son fils , ferait crier au scandale ; les patrouille» 
chargées de l'ordre public ne manqueraient paè d'ar- 
rêter une femme qui regarderait un homme en face f 
il y aurait plus de danger à saluer une dame turque 
dans la rue qu'à la dépouiller de ses diamans. Quoi- 
que les lois sur l'adultère tombent chaque jour en dé- 
suétude, elles subsistent néanmoins , et de temps à 
autre, elles se montrent avec toutes leurs rigueurs, 
semblables à ces gaules ou revenans , qui apparaissent 
la nuit dans un château abandonné. 

Les rendez-vous amoureux se donnent dans le quar- 
tier des Francs , des Grecs ou des Juifs ; les cimetières 
paraissent aussi des lieux propices , et l'ombrage des 
cyprès funèbres a souvent protégé des amours illicites ; 
d'autres fois on se rend aux environs deConstantinopIe, 
dans des lieux incultes et inhabités que le peuple ap- 
pelle les Montagnes; les rives du Bosphore offrent plus 
d'un asile aux amans contre la vigilance de la police , 
et souvent un caïque arrêté dans une anse solitaire, 
est devenu la conque de Gypris. Il faut ajouter qu'une 
aventure galante doit avoir lieu à la clarté du soleil , 
et que l'infidélité ne peut se couvrir ici des ombres de 
la nuit, car pendant la nuit toutes les maisons sont 
fermées , et personne ne peut y entrer ni en sortir. Les 
femmes ont coutume de choisir l'heure de la prière , 
et c'est la voix du muezzin qui appelle les amans à leur 
rendez- vous. 

Parmi les Osmanlis , le libertinage ou la corruption 
vient surtout des militaires , par la raison qu'on n'ose 
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pas trop séyir contre eax , et que la plupart n'ont point 
de femmes. Les Francs ou les Grecs qui figurent dans 
les aventures galantes sont ceux qui, par leur état, 
peuvent avoir quelque accès dans les harems , tels que 
les médecins, les apothicaires, les marchands de bijoux 
et d'étoffes ; on m'a parlé d'un jeune pharmacien qui 
a été obligé de changer trois fois de boutique, à cause 
des séductions périlleuses auxquelles une jolie figure 
l'avait exposé. On m'a cité un bocal (le mot bacal ré- 
pond à notre mot de gargotier ) , qui a enlevé la femme 
d'un ofiScier du sérail ; la femme avec ses bijoux , le 
ravisseur avec son industrie , ont été s'établir à Odessa, 
OH ils ont ouvert une auberge qu'on appelle l'Juberge 
turque* Vous pouvez voir, par cette préférence donnée 
à un bacal , que l'amour est ici comme le grand-sei- 
gneur ou l'ombre de Dieu , qui ne prend pas garde au 
rai^ et à la dignité des personnes pour le choix de* ses 
favoris. Si les femmes turques ne sont pas libres de 
choisir leurs époux , elles n'ont pas plus la liberté de 
choisir leurs amans« 

Gomme les femmes turques ne vont presque jamais 
seules , il doit arriver dans les aventures d'amour ce 
qui se voit dans nos comédies : la dame a toujours une 
ou plusieurs suivantes. Quelquefois une héroïne de 
ronaan est accompagnée de sa sœur ou même de sa mère. 
Si une intrigue galante venait à être découverte , il ne 
s'agirait. de rien moins, pour la femme, que d'être 
cousue avec des chats dans un sac de cuir , et jetée ainsi 
dans le Bosphore ; il est assez simple , d'après cela , 
qu'on prenne quelques précautions. De son côté , un 
homme pris en flagrant délit court le risque d'être 

19. 
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empalé, étranglé^ ou forcé, si c'«st nu chrétien, de 
prendre le tarbân; raison suffisante pour que les ga- 
lans se fkssent un pen prier , et qu'ils soient tenus à la 
plus grande discrétion comme les femmes. Aussi ne 
connatt-K)n rien d'une aTenture qu'elle ne soit finie , et 
quelquefois long-temps après. La chronique scanda-' 
leuse est ici comme l'histoire , qui ne parle des événe- 
mens que lorsqu'ils sont accomplis. 

Je ne tous ai point encore dit comment les jeunes 
Turcs ont coutumed'exprimer leur passion amoureuse. 
Qui n'a entendu parler du langage des fleurs? €e lan- 
gage ne pouTait manquer d'anriver à sa perfection dans 
un pays où la plupart des femmes ne savent pas écrire. 
II existe une autre manière de faire la cour aux belles 
Musulmanes, qui peut-être vous est moins connue; 
un jeune Osmanli , en passant sous leurs fenêtres , 
porte la main à son cou , comme pour montrer que sa 
tête n'est plus à lui ; il se donne de grands coups de 
yatagan dans les bras et dans les jambes , pour faire 
voir que son sang est prêt à couler pour celle qu'il a 
choisie. Cette manière d'exprimer son amour devient 
de jour en jour plus rare , et je n'en suis pas étonné , 
car elle n'est guère compatible avec l'humeur indolente 
des Osmanlis. Des Francs , qui ont vécu long'4emps à 
Stamboul , m'ont assuré que la passion de Famour n'y 
éclaté presque jamais par des actes de violence. Un 
accident tragique arrivé depuis peu a Surpris tout le 
moode, et les Turcs ont quelque peine' è se l'expli- 
quer. Un effendi a tué d^an coup de pistolet une jeune 
'veuve qui avait promis de l'épouser, et qui en avait 
épousé un autre; il s'est présenté, déguisé en femme. 
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aa miliem des Mes et des céréitionles du mariage ; en 
s'approchant de la mariée , il s*est écrié d'une voix ter- 
rible : MaUumr à toi! Et Tinfortunée, frappée d'uae 
balle <, est tombée morte entre les bras de ses parentes 
et de ses voisines qui étaient venues la risiter. Le meur- 
trier a été arrêté dans sa fuite , et le lendemain on a pu 
yoir sa tète eiposée danft la rue , tandis que les tristes 
restes de sa victime étaient transportés au champ des 
morts. On a remarqué ici que la violence des senti- 
mens n'y portait jamais au suicide ; jamais on n'entend 
dire à Stamboul que deux amans se sont aspihyxiés ou 
se sont jetés dans le Bosphore, à la suite de quelque 
grand désespoir. 



SUITE 

DE LA LETTRE LV. 

LIS rUMIS TVaQUIS. 

Péra, octobre i83o. 

On a pu voir dans nos romans de chevalerie le res- 
pect que les anciens preux avaient pour la beauté; les 
Turcs respectent aussi les femmes, mais c'est le res- 
pect qu'on a pour la propriété. Les Osmanlis n'aiment 
point les fiemmespour elies«nièmes ; ils ne combattront 
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pas pour ?enger la gloire et rhonneur des dames, 
pour les délivrer d'un péril, ou briser les fers de kiu 
captivité, mais seulement. pour qu'elles ne puissent 
pas échapper à ceux qui les possèdent; cette condition 
des femmes, et cette manière de les respecter suffiraient 
seules pour nous prouver que chez les Turcs la civili- 
sation n'a point fait de progrès. Que d'actions héroï- 
ques, que de sentimens généreux , que d'inspirations 
du génie , sont dues parmi nous à la présence et aux 
suffrages des femmes ! En Turquie , les femmes n'en- 
couragent rien , ne dirigent rien , et ne peuvent con- 
courir nia la gloire ni au bonheur d'une société qu'elles 
ne connaissent point et qui ne les connaît point, où 
elles sont considérées comme une chose qu'on achète, 
et comme un trésor qu'il faut cacher. 

Voyez parmi nous ce que produit cette heureuse al- 
liance des deux sexes, qui mettent en commun leurs sen- 
timens et leurs vertus , et qui supportent ensemble les 
chagrins et les adversités de cette vie ; cette alliance, 
cette association morale , fondée sur une espèce d'é- 
galité , ne peut avoir lieu dans les familles turques , 
où le mari est un maître absolu , et la femme un être 
subordonné , quelquefois un esclave acheté au bazar. 
On ne connaît point chez les Turcs la dame du logis, la 
maUreêse de la maison. Gomment donnerait-on ce litre 
à la femme qui peut être chaque jour remplacée , et 
qui partage avec d'autres la confiance et l'affection du 
maître ? 

Les femmes turques nourrissent elles-mêmes leurs 
enfans, et pour remplir ce devoir si naturel, elles 
n'ont pas besoin des conseils de notre philosophie. 
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Toutefois l'édacation de Tenfance lie saurait être 
qu'imparfaite , en présence de plusieurs femmes ani- 
mées par des passions jalouses. Gomment les femmes , 
surtout les Gircassiennes , auraient-elles pu apprendre 
k devenir de bonnes mères , elles qui ont été aban- 
données ou vendues par leurs parens ? Gomment ces 
illes inconnues du Gaucase , que n'a jamais émues la 
piété filiale , pourraient-elles connaître toutes les sol- 
licitudes de la maternité? Sans doute que la nature a 
donné aux femmes de tous les pays les mêmes senti- 
mens , mais les sentimens les plus humains, corrompus 
par de mauvaises lois , ne valent pas même quelquefois 
l'instinct des animaux. Sans vouloir faire ici une saT 
tire , il me semble qu'il y a moins de vertus domesti- 
ques dans un harem , qu'il n'y en a dans le nid d'un 
passereau ou d'un pigeon ramier ; il me semble que les 
femelles des oiseaux du ciel mériteraient mieux le titre 
de mères, de famille que les épousés d'un Osmanli. 

Si les femmes ne peuvent rien être dans la maison , 
à plus forte raison au-dehors : elles ne peuvent em- 
brasser aucune profession ni aucun genre d'industrie; 
on n'en trouve jamais ni c(ans les comptoirs ni dans 
les boutiques ; on regrette de les voir éloignées de tout 
ce qui se fait de boa, de tout ce qui se fait d'utile, de 
ce qu'elles font beaucoup mieux que les hommes : je 
veux parler des œuvres, de charité; elles ne sont ja- 
mais chargées de secourir les pauvres , de soigner les 
malades; les hôpitaux et tous les lieux où l'humanité 
souffre ne connaissent point ces anges de la terre qu'on 
appelle chez nous les scBurs grises , ou sœurs de l'hô- 
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Tout le monde sait que, dans nos sociétés d'Earope, 
c'est au commerce et à rassociation des femmes , que 
nous devons ce sentiment des conTenances qui distin- 
gue chez nous la bonne compagnie , et même les gens 
bien élevés parmi le peuple. Les Turcs en sont encore 
sous ce rapport à la rudesse des mœurs barbares; rien 
n'est i^us libre que leurs conversations sur certains 
objets, rien n'est plus scandaleux que leurs danses et 
leurs spectacles. Cette licence, qui a quelque chose de 
sauvage , provient surtout de ce que les deux sexes 
vivent séparés , et que la place des femmes dans le 
monde est en quelque sorte restée vide. La décence et 
la pudeur sont nées, je crois , de la réunion des deux 
sexes. 

Il n'est pas même permis aux femmes turques de se 
montrer sous les auspices de la religion. Je n'ai pu 
m'empôcher de faire une remarque générale t c'est 
qu'en France on voit plus de femmes que d'hommes 
dans les églises, et qu'en Turquie on voitflus d'hom- 
mes que de femmes dans les mosquées. Les femmes 
sont exemptes d'assister aux cérémonies religieuses ; ■% 
on leur défend même d'y paraître. J'ai vu des musui- i 
mans prier sur des chemins, dans des places publiques, i^ 
dans les lieux déserts; je n'ai vu nulle part mie femme %i 
mnsulmaneen prière. Les femmes turques ne peuvent ti 
recevoir un iman ou un prêtre de l'islamisme ; les q 
ministres de la loi religieuse n'exercent ici aucun em- ^ 
pire sur les femmes, et l'intérieur de la famille ne leur i^ 
est pas moins interdit qu'aux autres hommes, musul- «t 
mans ou chrétiens. ^é 

Ce qu'il y a de plus remarquable à Stamboul ^ au h 
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moiiis pour les éinmgers qui arrivent de Paris , c'esl 
que les fnnmes jeunes et jolies , sont eeiles qui ont 1^ 
Bioins de crédit, qui ne ^ montrent pas et dont on ne 
parle point; il n'y a que les femmes arrivées à l'âge 
où Ton peut paraître aux mosquées, à qui il soit permis 
de sortir souvent de leur maison , et de se môler des 
affaires. Elles n'appartiennent plus à personne; on nq 
les regarde plus comme une propriété, elles sont comme 
des affranebis. Lei Turcs, pour expliquer la considé^ 
ration dont jouissent ainsi les femmes d'un certain âge, 
ont coutume de dire qu'on aime ce qui est nouveau^ et 
qu'on respecte ce qui est ancien. 

Quoique l'éducation des femmes turques, comme je 
vous l'ai dit , soit en général fort négligée , il en est 
cependant quelques-unes qui se distinguent par leur 
esprit; les Francs qui ont été à portée de voir quelques 
dames bien élevées de Stamboul, sont charmés surtout 
de la manière dont elles parlent leur langue ; leur 
aeeent est doux et harmonieux , leurs discours sont 
remplis d'images; elles plaisantent avec un naturel, 
avec un goût exquis. Un Français de OMesamis deman* 
dait a l'une d'entre elles pourquoi les femmes turques 
riaient souvent aux éclats lorsqu'on les regardait. C'est, 
répondit-elle, que les femmes de ce pays ont les che- 
veux longs et l'intelligence courte^ Je veux vous citer 
tto autre trait d'esprit , quoique je Taie vu imprimé 
quelque part. Un Turc , fort laid de figure , avait un 
nez si long, qu'il ne pouvait toucher la terre avec son 
iront dans la prière du namaz. 11 épousa une fenune 
qui était aussi fort laide , et comme il ne voulait point 
la regarder , celle-ci le pria.de supporter sa vue et de 
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prendre pitié de sa laideur, ouvrage de Bien. — Je n*ai 
pas assez de résignation pour cela, lui dit-il. — Cob»- 
ment donc, reprit la dame , avez-vous fait pour sup^ 
porter jusqu'à présent le vilain nez que vous avez? Je 
pourrais nommer , parmi les femmes d'esprit de cette 
capitale, la sœur du sultan Mahmoud, dont je vous ai 
parlé plusieurs fois. On m'a montré un recueil de chan- 
sons turques copiées de sa main : la renommée lui at- 
tribue plusieurs de ces compositions légères et gracieu- 
ses. 

Si on en croit certains docteurs de la loi , les fem- 
mes n'auront pas le même paradis que les hommes ^ 
parce qu'elles ont pratiqué sur la terre des vertus dif^ 
férentes et rempli d'autres devoirs. On consent néan- 
moins à enterrer les femmes dans les mêmes cime- 
tières, ce qui devrait scandaliser les morts, puisqu'ils 
conservent dans la tombe les opinions etlessentimens 
de cette vie. Dans la croyance musulmane, les femmes 
qui seront jugées favorablement par les anges du Sé- 
pulcre, resteront toujours jeunes et jolies; au moment 
de la résurrection elles seront comme à l'âge de seize 
ans, et elles n'auront que seize ans pendant toute l'é- 
ternité; on leur promet* en outre d'autres maris que 
ceux qu'elles ont eus dans ce monde. La Turquie a sans 
doute beaucoup de femmes qui se contenteraient d'un 
semblable paradis , et qui renonceraient volontiers 
pour cela au bonheur d'habiter les soixante-dix pavil- 
lons faits de la main des anges. 

Je voudrais pouvoir vous apprendre comment les ré- 
formes de Mahmoud sont jugées dans les harems : il 
serait difficile de satisfaire sur ce point votre curiosité. 
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Il est probable d'ailleurs que les femmes turques ne 
s'occupent pas beaucoup delà réforme ottomane, d'au- 
tant plus qu'elle a respecté tout ce qui les concerné, 
et qu'elles les a laissées telles qu'elles étaient. Les fem- 
mes musulmanes , qui semblent être restées en dehors 
de la révolution présente, ont quelquefois figuré dans 
les émeutes de Stamboul. Au moment d'un incendié 
ou de tout autre désastre, ce sont quelquefois les fem- 
mes qui expriment les plaintes du peuple. Les fem- 
mes turques ont pu applaudir jusqu'ici à des inno- 
vations qui semblaient réserver exclusivement aux 
harems les riches étoffes, les fourrures et les diamans. 
Gomme, aux yeux de la plupart des Turcs, la réforme 
ne consiste qu'à imiter les costumes d'Europe , on 
pourrait croire que les Osmanlis n'ont rien voulu 
changer dans les harems, par des raisons d'économie; 
car il y aurait peu d'effendis assez riches pour faire 
suivre à leurs femmes nos modes européennes qui 
changent sans cesse; et puis ce ne serait pas une pe- 
tite affaire que de mettre les dames de Constantinople 
au courant des nouveautés de Paris on de Londres, de 
Vienne ou de Pétersbourg; ne faudrait-il pas alors 
que le beau sexe de Stamboul eût ses instructeurs 
comme les nouvelles milices , et que sur les rives du 
Bosphore la mode eût aussi ses ambassadeurs? Si la 
réforme venait à pénétrer dans les harems , combien 
elle pourrait amener de changemens dans les mœurs 
et les habitudes du pays ! Qui pourrait prévoir les ef- 
fets d'une révolution qui s'emparerait pour ainsi dire 
des sanctuaires domestiques , de ce qu'il y a de plus 
intime et de plus sacré dans la nation , de ce qui'tou^ 
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che le plus au cœur et à la yie de la société? En atten- 
dant que les dames de Stamboul suivent les modes de 
France on d'Angleterre , nous a?ons vu , il y a peu de 
jours , les jeunes princesses , filles du sultan , se pro- 
mener dans les rues avec des vétemens et des parures 
qui paraissent être une nouveauté venue d*Occident ; 
je dois vous dire que cet essai n'a point réussi , et qu'on 
n'y a vu qu'un travestissement grotesque. Il est pro- 
bable qu'on en restera là. 



LETTRE LVL 



DES ÉTUDES CHEZ LES TURCS. 



P^ra, octobre i83o. ' 

liOrsqu'on veut étudier la physionomie d'un pays, 
on se demande d'abord quelles sont les lumières ré- 
pandues dans le peuple ; on se demande quelles sont 
les sciences qu^on y cultive , les doctrines qu'on y ^- 
seigne , comment on y élève la jeunesse. Tontes ces 
questions vont être l'objet de mes lettres. 

Chez un peuple où la religion est tout, la théologie 
doit occuper le premier rang parmi les sciences. Les 
Turcs appellent la théologie, l'art de parler coneena- 
blemént de Dieu , et cette définition me paratt assez 
juste. Chacun des quatre-vingt-dix-neuf attributs de 
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la divinilé a donné lien à des milliers de volumes , que 
doivent lire les théologiens musulmans. Je ne m'arrê- 
terai point ici à réfuter sérieusement les dogmes de 
l'islamisme , comme on le faisait au moyen-âge et dans 
le temps des croisades ; je veux laisser en paix les doc- 
teurs de Stamboul comme ceux du Grand-Caire et des 
villes saintes de la Mecque et de Médine. 

A c<^té de la théologie , marche une autre science , 
c'est l'étude du Coran et de la tradition religieuse , 
considérée comme la loi civile et la loi politique, comme 
la règle souveraine qui prescrit à chacun ses devoirs , 
qui garantit à chacun ses droits^ qu'on invoque dans 
tous les différends, et d'où émanent toutes les décisions 
de la justice. Comme ces lois religieuses n'ont pas tou* 
jours un sens précis et positif , qu'on en a fait mille 
applications diverses , qu'elles ont été commentées de 
cent façons , leur étude n^est pas facile, et toute la vie 
del'honmie y suffit à peine. Nous admirons , chez nous, 
la compilation laborieuse de d'Ohsson ; mais je doute 
qu'avec un pareil travail on pût obtenir ici les derniers 
grades de Solimanieh. 

Il ne faut pas perdre de vue la volonté du prince 
qu'on regarde aussi comme la volonté de Dieu et comme 
la loi suprême. On apprend aux Turcs qu'il serait impie 
de désobéir au sultan , et qu'ils doivent rester soumis 
aveuglément au successeur des califes. Les codes de 
Soliman , d'Achmet et plusieurs autres , enseignés 
comme les Comfnandemens du Seigneur y n'ont jamais 
cessé d'obtenir le respect des Osmanlis; mais tous ces 
codes qui n'éclaircissent rien , n'offrent souvent qu'une 
difficulté de plus pour l'étude de la législation otto- 
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mane , et la jurispradence reste souvent indécise entré 
la volonté de Dieu et la volonté du pouvoir absolu. 

On a fait sur le pouvoir législatif des sultans une 
remarque qui est bonne à répéter, car elle nous révèle 
Tesprit et la nature du despotisme en Turquie. Il n'est 
point de pays où les ordonnances tombent plus facile- 
ment en désuétude ; cela vient sans doute de ce qu'on 
en publie trop; chaque jour voit naître un règlement, 
une prohibition nouvelle ; au premier moment , tout 
est d'obligation , la moindre contravention est quelque- 
fois punie par la peine capitale ; mais bientôt l'autorité 
elle-même oublie ce qu'elle a défendu , et tout le inonde 
agit comme si la loi n'avait pas été portée; on m'a cité 
un proverbe souvent répété parmi le peuple , que le$ 
firmana ne durent que trois jours. Ce qu'il y a de cu- 
rieux à observer, c'est que le pouvoir suprême n'est 
point offensé et ne souffre point de celte apparente dés- 
obéissance. Les sujets ne croient pas manquer ainsi au 
souverain , parce que l'habitude et l'expérience leur 
ont appris que le gouvernement tient lui-même peu 
de compte de ce qu'il a fait ; le despotisme tel qu'on 
le connaît ici , le despotisme véritable , le despotisme 
classique, ressemble aux révolutions du temps présent, 
qui ne subsistent que par des principes généraux et par 
des déclarations vagues , qui ne veulent ni règle fixe, 
ni législation positive , qui ne peuvent souffrir aucune 
loi établie , pas même celles qui sont leur ouvrage ; les 
révolutions, comme le despotisme, ne tiennent pas à 
ce qu'elles ont fait, mais à ce qu'elles font , et surtout 
à ce qu'elles veulent faire ; il ne s'agit pas de ce qu'elles 
voulaienthier, maisde ce qu'elles veulent ai^ourd'hui, 
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de ce qu'elles Tondront demain. Le commencement 
d'une chose établie , d'une chose qui peut avoir quel- 
que durée, serait la fin d'une révolution, et peut-être 
aussi du pouvoir arbitraire d'un despote. 

On enseigne la philosophie chez les Turcs; mais 
dans la philosophie comme dans la politique , c'est le 
Coran qui est la base et le principe de tout; on ne s'oc- 
cupe guère, par exemple, de prouver l'existence de 
Dieu, l'immortalité de l'ame : il faut y croire parce que 
le Prophète l'a dit; mais quelles sont les preuves de 
la véracité du prophète? On se garde bien de laisser 
cela en supposition ;*une chose est vraie, parce que le 
Coran l'a dite, et que le Coran est un livre divin. Voilà 
tout le raisonnement des Turcs. Toutefois, les théolo- 
giens turcs n'ont pas négligé d'employer les armes 
tranchantes de la logique , qu'ils appellent la science 
de la balance, l\s connaissent la logique d'Âristolc, 
qu'ils ont adaptée à leur manière de raisonner. Aris- 
tote n'a pas été parmi les Osmanlis la source d'une 
foule de discordes et de querelles scolastiques , comme 
dans notre Occident au moyen-ége ; le précepteur 
d'Alexandre est , dans les médressés , le très humble 
disciple du Prophète. Au reste , une religion qui 
ne s'est propagée que par le sabre , ne devait guère 
laisser dans les esprits l'habitude de subtiliser et de 
triompher par les armes du syllogisme. J'aime assez 
cette maxime des docteurs de la Turquie : Faites du 
bien à tout le ntondCf et ne disputez point avec les ignô- 
ranê. On m'a parlé d'un de leurs livres , intitulé : 
Adabe^U'Bahz (règles de la discussion) ^ qui enseigne 
la manière de disputer avec politesse et avec esprit 

i3. 
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tant k la fois. Je voudrais qu'on fit une bonne traduc- 
tion de cet puvrage , et qu'on la répandit dans les éco- 
les de notre Europe civilisée. 

La métaphysique a fait peu de progrès chez les 
Turcs. Quoique leur maintien soit giave et qu'ils 
aient un air réfléchi , leur esprit n'est pas porté pour 
cela aux idées spéculatives. Un Osmanli rêve plutôt 
qu'il ne médite ; et dominée par la folle du logis , sa 
raison ne va guère au-delà de ce que les sens peuvent 
découvrir , et préfère toujours ce qu'on peut imaginer 
à ce qui doit être approfondi. Aussi les lois du monde 
intellectuel n'occupent-elles que très peu les savaus de 
Stamboul. Les raisons qu'on peut en donner ne sont 
pas seulement tirées du caractère national , mais des 
préceptes et de l'esprit du Coran. La religion musul- 
mane a matérialisé l'homme : il y a ,dan8 les croyan- 
ces des Turcs, des souillures pour le corps comme 
pour l'ame , et ces souillures sont également des pé- 
chés. Beaucoup de cérémonies , prises au figuré et 
regardées parmi nous comme symboliques, sont prises 
à la lettre et dans le sens le plus matériel parmi les 
disciples du prophète de la Mecque. La manière dont 
ils prient , la plupart de leurs actes religieux , la per- 
suasion où ils sont que les morts souffrent ou se ré- 
jouissent dans la tombe , les félicités de leur paradis , 
montrent une tendance évidente à matérialiser le monde 
intellectuel; c'est en cela surtout que l'islamisme dif- 
fèrede la foi chrétienne qui tend partout à spiritualiseï 
les sociétés humaines. Ce caractère de la religîoi 
musulmane est peut-être ce qui a le plus contribué i 
retenir les esprits dans une espèce de barbarie ; et s'i 
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est vrai , comme on l'a dit et comme je le crois , que lé 
christianisme ait civilisé le monde, il est vrai aussi que 
rislamisme a dû arrêter les progrès de l'intelligence 
chez la plupart des peuples de l'Orient. 

Si la logique et la métaphysique sont peu avancées , 
il n'en est pas de même de la morale ; la littérature lui 
doit ses plus nobles pensées , ses plus sublimes inspi- 
rations ; l'imagination turque semble avoir transporté 
dans le monde moral toutes les couleurs , toutes les 
merveilles du pays où nous sommes. C'est dans les li- 
vres des Orientaux que la vertu , que la raison même 
devient une magnifique poésie; c'est là que la morale 
est belle comme la nature, brillante comme le firma* 
ment avec ses étoiles , vénérable , auguste comme les 
ruines de l'antique Asie. Que d'ingénieuses allégories» 
que de fables riantes , que d'images vives , animées , 
se mêlent ici à tout ce qu'on y dit des devoirs de 
l'homme! Quels modèles parfaits présenteraient au 
monde les nations d'Orient , si elles mettaient en pra- 
tique toutes les belles choses qu'on enseigne dans leurs 
livres de littérature et de philosophie ! 

La physique, la chimie, les mathématiques, l'as- 
tronomie, ne sont pas des sciences lout-à-fait ignorées 
des Osmanlis ; mais la physique des écoles est encore 
celle qui s'enseignait dans la chrétienté avant U prise 
de Constantinople ; les docteurs dissertent encore sur 
la propriété des corps, sur le mouvement, sur l'espace, 
sur le repos et les modifications diverses de la matière; 
la physique d'Aristote , l'optique dTudide , l'histoire 
naturelle de Pline , quelques autres ouvrages traduits 
de5 langues d'Europe, s'ils ne sont connus dans les éco- 
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les des Turcs, se trouvent du moins rappelés dans les 
catalogues de leurs bibliothèques. Quant à la chimie, 
elle se réduit à la transmutation des métaux , c'est-à- 
dire à Talchimie ; celle science , long-temps cultivée 
partes Arabes, n'a plus guère de partisans à Stamboul. 
Il faut dire , à la louange des Turcs , qu'ils ne s'occu- 
pent guère maintenant de faire de l'or avec du char- 
bon. Gonstantinople n'a plus d'autres chimistes que 
les apothicaires de Péra , et les distillateurs qui l'ont 
l'eau de rose du séra*ii. Gomme la connaissance des ma- 
thématiques est nécessaire dans la marine , dans l'ar- 
tillerie et dans quelques professions , l'étude de cette 
science n'a jamais été abandonnée ; rimprimerie im- 
périale a publié dans ces derniers temps quelques ou- 
vrages de géométrie et d'algèbre. On enseigne surtout 
les mathématiques dans des écoles spéciales ; on les 
enseigne d'après les ouvrages de Bezout et deReynaud; 
comme ces ouvrages sont mal traduits , les élèves et 
même les professeurs , ne connaissent véritablement 
que les figures qui s'y trouvent jointes , et sont con- 
damnés à deviner le reste; d'où il résulte que l'ensei- 
gnement est très imparfait. 

L'abbé Toderini nous vante beaucoup les progrès 
que l'astronomie a faits chez les Osmanlis ; je suis porté 
à croire qu'il y a un peu d'exagération dans ce que 
nous dit à ce sujet le savant voyageur ; on a pu traduire 
en langue turque les ouvrages de Cassini et lesélémens 
d'astronomie de Lalande ; mais il est probable que ces 
traductions sont peu connues des savans de Stamboul; 
le sérail a pourtant son astronome; j'aurais bien voulu 
voir l'observatoire et les instnimens de cet officier du 
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sérail à qui le sultan a donné le département du ciel ; 
mais je n'ai pu satisfaire sur ce point ma curiosité; 
je n'ai pas même pu me procurer Talmanach que pu- 
blie chaque année l'astronome impérial, et dans lequel 
sont indiquées les saisons , les éclipses de la lune et 
du soleil , et les jours malheureux ou propices. Je vous 
dirai comme chose curieuse , que l'auteur de cet an- 
nuaire est un des personnages les plus considérables 
du divan ; c'est à peu près comme si un de nos puissans 
monarques de la chrétienté appelait à son conseil le 
rédacteur de VAlmanack de Liège ou du Messager boi- 
teux ; on assure que les astronomes de la cour ont eu 
souvent plus de crédit que les grands-visirs et les 
muphtis. Le Nostradamus du sérail a pu diriger par- 
fois la politique ottomane , en interrogeant les astres 
du ciel n et ses oracles n'inspiraient pas moins de con- 
fiance et de respect que ceux de Calchas dans le con- 
seil d' A gamemnon; nous voyons dans l'histoire qu'une 
éclipse de lune ou de soleil , commentée par l'astronome 
du sérail , a suffi quelquefois pour bouleverser la capi- 
tale et les provinces. Cependant les Turcs d'aujourd'hui 
ne paraissent'pas beaucoup s'occuper des phénomènes 
du ciel ; nous venons d'être téniîoins, ces jours derniers, 
d'une éclipse de soleil , et les Osmanlis sont restés 
dans leur calme habituel ; au moment de l'éclipsé , j'é- 
tais au champ des morts de Péra ; quelques Turcs 
étaient assis sur les tombes des Arméniens, ouaccrou- 
pis sur des nattes autour du café ; les Francs qui res- 
taient là paraissaient tout préoccupés du spectacle ; 
pour les Osmanlis , ils ne tournaient les yeux vers le 
ciel que pour suivre la fumée ascendante de leur chi- 
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bottk; il ne s'agit pas pour eux d'étudier le phénomène 
en lui-même, mais de savoir ce que l'astronome aura 
prédit. 

Chez les peuples enfans et chez les peuples encore 
barbares , on recherche surtout dans les sciences les 
secrets de l'avenir; comme les choses positives sont 
toujours celles qui ont le moins d'empire sur les es- 
prits, on aime mieux s'en tenir à des connaissances 
vagues qui peuvent frapper l'imagination* Après avoir 
interrogé les astres du ciel sur les événemens futurs , 
les Osmanlis aiment aussi à interroger les rêves et les 
visions de la nuit ; l'interprétation des songes est la 
science la plus accréditée à Stamboul , une science 
dont tout le monde s'occupe ; on dit que les visions 
prophétiques ont souvent dirigé la politique de Mah- 
moud, et que dans les momens difficiles, il ne con$ulte 
pas moins ses astrologues ou ses devins , que ses mi- 
nistres ; il ne les consulte pas seulement sur les affai- 
res de l'état, mais pour ses plaisirs et ses promenades 
sur le Bosphore. 

Un peuple qui n'a des yeux que pour l'avenir , ne 
doit pas mettre beaucoup de prix à la connaissance 
du passé; aussi les médressés n'ont-ils point de chaires 
pour l'histoire; toutefois les sultans, en même temps 
qu'ils ont leurs astrologues ou leurs prophètes , ont 
aussi leurs historiens ou leurs historiographes ; quoi- 
que la charge d'historien soit moins importante que 
celle de l'astronome de la cour, elle n'est pas tout-à- 
fait sans fonction ; les actes importans de chaque rè-» 
gnc, les traités, les lois, les réglemens sont exactement 
remis à l'historiographe en titre, qui est chargé de les 
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mentionner dans son histoire. On n'a pas besoin , js 
crois , d'avoir lu de pareilles annales, pour être assuré 
qu'elles n'ont pas cette impartialité , cet esprit de cri-* 
tique, cette philosophie que nous admirons dans les 
grands historiens. Plusieurs choses en Turquie s'oppo- 
seront toujours à ce qu'on pousse bien loin la science 
de l'histoire ; d'abord le pouvoir absolu ne donnera 
jamais de grands encouragemens à ceux qui diront la 
vérité; le second obstacle est dans l'islamisme; la 
religion musulmane est née dans des temps barbares, 
dont die a, surtout chez les Turcs, conservé les préju*- 
gés et le caractère. Elle n'a point vu l'antiquité, et ne 
saurait en parler convenablement; aussi le langage 
des ruines et des vieux monumens est-il inconnu à ses 
disciples; ajoutez à cela que Mahomet, en racontant 
l'histoire ancienne qu'il ne savait pas, a tout brouillé ; 
et comme ses arreurs sont devenues des articles de 
foi , le Ck)ran se trouve placé comme une barrière in- 
vincible sur le chemin des grandes vérités historiques. 
Il serait impossible de faire k Stamboul un cours d'his- 
toire véridiqne , sans déplaire d'un côté au sultan ; et 
de l'autre, sans donner quelques démentis au Prophète 
de la Mecque, ce qui exposerait tous les jours un pro- 
fesseur, ami de la vérité , à être livré aux griffés de la 
êifanguUUiim. 

Plusieurs des sciences dont je viens de parler ne 
sont plus enseignées dans les écoles. Le gouvernement 
n'encourage aucune connaissance ; mais on doit dire 
qu'il tolère toute sorte d'enseignemens ; un Musulman, 
quel qu'il soit, s'il veut enseigner une science , obtient 
facilement la permission d'élever une chaire dans une 



— 152 — 

mosquée et d*y réunir des auditeurs ; cet enseignement 
est regardé comme une action pieuse, et Topinion du 
peuple en tient compte comme d*une cbose agréable à 
Dieu. Pai demandé à plusieurs personnes éclairées, si 
on profitait beaucoup de cette liberté ; on m*a répondu 
qu'on n*en voyait plus d'exemple depuis que l'empire 
est livré aux révolutions ; on peut en conclure que 
plusieurs sciences ont dégénéré ch'ez les Turcs , et que 
les lumières s'en vont avec tout le reste. En portant 
leurs regards vers l'Occident qui ne leur a rien appris, 
les Osman lis ont oublié ce que leur apprenait autrefois 
l'Orient; ils n'ont point acquis nos connaissances, et 
ils ont oublié ce qu'ils savaient. 

Avant de terminer ma lettre , je vous dirai quelques 
mots sur l'enseignement des langues. Les Osmanlis 
dont l'éducation a été soignée , parlent le persan et sur- 
tout l'arabe; la langue arabe étant celle du Coran, a 
été conservée chez les Turcs pour le livre du prophète , 
comme chez nous la langue latine l'a été pour l'Évan- 
gile. Nos langues d'Europe, qui n'ont point de rapports 
et d'affinités avec le génie et les mœurs des Turcs , ne 
feront jamais de grands progrès en Turquie. On a éta- 
bli à plusieurs reprises des écoles pour la langue fran- 
çaise; ces essais ont toujours été malheureux; je vous 
ai parlé de l'école de l'arsenal ; on en avait établi une 
autre après la révolution grecqot, la Porte ayant re- 
noncé dès lors à choisir ses interprètes parmi les Grecs 
du Fanar ; cette école nouvelle faisait quelques pro- 
grès , mais ces progrès alarmèrent le drogman en litre 
qui la dirigeait et qui parvint à la détruire. Au rooment 
ou je vous écris , il est encore question d'établir une 
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école de français ; lorsque j'ai été présenté au séraskier, 
il m*a parlé de son projet, et m*a prié de rester à Con- 
stanlînople pour présider à cet établissement; il m*a fait 
beaucoup d'instances, et m'a pris plusieurs fois par le 
menton , ce qui est chez les Turcs une grande démon- 
stration d'estime. J'avoue que j'étais tenté de me rendre 
à sa prière , car lorsqu'il s'agit de la langue française, 
jen'oublie pas les inspirations du fauteuil académique, 
et je suis volontiers de la propagande. Mais avant de 
commencer l'instruction des Turcs , je dois achever la 
mienne et profiter de mon séjour ici pour étudier le 
pays. 



LETTRE LVIL 

OES ÉCOLES CHEZ LES TURCS. 

Përa, octobre i83o. 

Dans ma dernière lettre, je vous ai parlé des scien- 
ces et de l'état des lumières chez les Osmanlis; je vous 
parlerai maintenant du mode d'enseignement et des 
écoles établies en Turquie. Je commencerai par les 
mekteb ou écoles primaires : la lecture , l'écriture , 
l'arithmétique, les élémens de la religion musulmane, 
voilà ce qu'on enseigne dans les mekteb. Les premiè- 
res lettres qu'épelle l'enfance sont celles qui compo- 

T. m. 14 
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sent le nom & Allah ; ce qu'elle apprend d'abord par 
cœur, ce sont les prières et le symbole des vrais 
croyans. Les élèves prononcent tous ensemble le même 
mot; en le prononçant ils s'inclinent tous ensemble et 
de la même manière. Ainsi, cette institution première 
leur pénètre en quelque sorte par tons les sens ; les 
raouvemens et les habitudes du corps se trouvent as- 
sociés aux opérations de la mémoire et de l'intelli- 
gence : cet enseignement ressemble assez à notre en- 
seignement mutuel. 

Toutes les classes et tous les rangs se trouvent con- 
fondus dans ces écoles populaires. Les enfans des vi- 
sirs et ceux des porteurs d'eau sont assis sur les mêmes 
nattes. On fréquente les mekteb depuis l'âge de cinq 
ans jusqu'à l'âge de douze à treize ans; quelquefois les 
petites filles vont à la même école que les garçons ; 
elles ont néanmoins des écoles particulières tenues 
par des femmes, mais du reste en assez petit nombre. 
Tous les mekteb se ressemblent , ce sont toujours les 
mêmes élémens d'étude et de religion , mêlés k quel- 
ques préceptes de morale, à quelques conseils sur la 
civilité et la manière de vivre dans la société des Os- 
manlis. Chaque mekteb est dirigé par un kodja ou 
maître, particulièrement chargé d'enseigner le Coran; 
le reste est abandonné aux sous-mattres. Chacune de 
ces écoles primaires est fondée par un legs pieux; car 
en Turquie , c'est la religion et non point le gouver- 
nement qui fait les frais de l'éducation publique. On 
compte à Stamboul jusqu'à douze cents mektebs, ré- 
pandus en divers quartiers. Il y a des quartiers qui 
en ont jusqu'à douze ou quinze. Une foule de voix en- 
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fantines, aiguës et monotones voos avertissent du voi- 
sioage cTun mekteb. Je rencontre souvent dans les 
rues des enfans turcs qui vont à Técole^ou qui en re- 
viennent ; point de dissipation, point de joies bruyan- 
tes parmi eux ; leur maintien est calme, leur démar- 
che lente et mesurée ; ils ont déjà l'attitude et la 
gravité des vieux Osmànlis. 

Quoique l'enseignement soitgratuit , lesparens don- 
nent ordinairement une gratification ou bakhchich au 
ko4ja ; cette gratification varie selon les facultés des 
familles: il y a beaucoup de pauvres gens qui donnent 
à peine une piastre , six ou sept sous par mois. Il ar- 
rive quelquefois que les familles riches prennent un 
kod^a , comme on prend chez nous un précepteur , pour 
donner à leurs enfans les mêmes leçons qu'on reçoit 
dans les mektebs. Mais cela est assez rare ; car de telles 
habitudes pourraient nuire à l'uniformité de l'ensei- 
gnement ; on aurait l'air d'ailleurs de renoncer à la 
communion des fidèles. Cet adage reçu partout : Il faut 
faire comme foui le monde, est chez les Turcs une vé- 
ritable loi de Dieu. 

Lorsque les jeunes Turcs sortent de l'école primaire , 
les uns prennent uii métier , les autres vont dans les 
médresêés ou collèges, établis auprès des grandes mos- 
quées. Des maîtres , choisis parmi les principaux ulé- 
mas , enseignent dans ces médressés la syntaxe et la 
rhétorique , la langue arabe et persanne , la philoso- 
phie , la théologie , le droit , etc. C'est aux dépens des 
mosquées , comme je vous l'ai dit , que subsistent les 
médressés ; chaque mosquée fournit à l'entretien d'un 
certain nombre d'élèves qui sont nourris par l'imaret 



et logés dans le collège. Comme l'étude est une chose 
toute religieuse, les élèves se rassemblent souvent dans 
les sanctuaires musulmans , et les leçons commencent 
après la prière de midi. Les administrateurs des mos- 
quées ont le privilège de nommer les professeurs , en 
soumettant leur choix à l'approbation du muphti. 

La plupart de ceux qui fréquentent les médressés, 
se bornent à apprendre la syntaxe , un peu de rhéto- 
rique, et le turc choisi. A mesure qu'on avance dans 
les hautes classes , le nombre des étudians diminue , 
soit que les familles ne puissent fournir aux frais de 
l'éducation, soit que la plupart des Osmanlis aient peu 
de dispositions pour l'étude , soit enfin , et c'est ce qui 
arrive le plus souvent, que les élèves se dégoûtent de 
l'application et du travail. On a chez les Turcs une telle 
idée des difficultés de l'étude , qu'on donne aux éco- 
liers le nom de sofla , qui veut dire brûlé ou patient. 
Ceux qui ne peuvent 6rt2/er et souffrir long-temps dans 
les médressés, embrassent les uns des professions mé- 
caniques , les autres la carrière des armes ; ceux qui 
ont une belle écriture se destinent à l'élat de kiatib 
(écrivain). Les kiatibs forment en Turquie une classe 
fort nombreuse , que la plupart des voyageurs n'ont 
point assez fait connaître. Quoique la plume du kiatib 
ne soit qu'un roseau grossier , Mahomet nous assure 
que Dieu a juré par cette plume; la gloire que donne 
la plume à ceux qui s'en servent ^ dit le Prophète de la 
Mecque , durera pendant des siècles. Ces paroles , que 
le génie de ta poésie ou de l'éloquence pourrait prendre 
pour lui , et qui ne s'adressent cependant qu'au simple 
ciUem du kiatib , sont écrites en lettres d'or sur la 
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porte du reis-effendi , chef et patron de la classe des 
écriTains. Tous ceux qui copient le Coran ou d*autres 
livres , et qui forment la corporation des libraires , ap- 
partiennent à la classe des kiatibs ; ce sont ces kiatibs 
qui fournissent des employés et des commis au gou- 
yernement. Toutes les pièces officielles , tout ce qui 
s'écrit dans le divan est leur ouvrage ; chaque ministre , 
chaque pacha , chaque mutzelin , chaque tribunal , a 
ses kiatibs. Au milieu des perpétuelles révolutions du 
ministère ottoman , ce sont les kiatibs qui conservent 
les traditions du sérail , les coutumes et les habitudes 
politiques de chaque administration. Tous ces écrivains 
prêtent aussi leur talent au commerce et à Findustrie , 
quelques-uns se consacrent au service du public; dans 
le voisinage d'une grande mosquée , on voit presque 
toujours l'échoppe d'un kiatib qui sert de secrétaire à 
tous les gens du quartier ; il n'est point de famille turque 
qui ne s'honore d'appartenir à un homme exerçant la 
noble profession du calent. En nous promenant aux 
champs des morts, nous avons souvent vu sur des pierres 
sépulcrales une plume et uneécritoire , ce sont les tom- 
beaux des kiatibs. 

Les softas qui suivent la carrière des études n'arri- 
vent aux derniers degrés du doctorat qu'après de longs 
travaux et de rudes épreuves ; on n'admet tous les ans 
qu'un petit nombre de candidats pour chaque grade ; 
ceux qu'on admet, sont ordinairement les plus instruits 
ou les mieux protégés ; les autres sont obligés d'atten- 
dre , quel que soit leur âge ; il est arrivé, m'a-t-on dit, 
que des muderis ou docteurs n'ont pu obtenir tous les 
grades de la science qu'à l'âge de soixante ans. C'est 

14. 
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dans les médressés de B«gazet et de Sotiman , que sV 
chèvent les étades , surtout l'étude du droit ; la soli-* 
manieh est l'école la plus célèbre de l'empire; on pour- 
rait la comparer à nos anciennes universités d'Europe. 

Voilà donc, pour ce qui a rapport à renseignement, 
la jeunesse turque partagée en trois classes. La pre- 
mière , la plus nombreuse , est celle qui est sortie des 
qdektebs , après avoir appris la lecture , l'écriture , le 
catéchisme musulman ; beaucoup n'ont appris que les 
formules des prières. La seconde classe , ayant fré- 
quenté pendant quelque temps les médressés , a pu 
s'instruire dans la syntaxe , étudier le turc choisi , se 
donner quelque teinture de la rhétorique , ce sont les 
kiatibs ; la troisième classe est celle des «o/ïa« ou brûlés, 
qui poursuivent les hautes études ; c'est de là que sor- 
tent les ulémas, à qui est réservé l'empire du monde 
intellectuel en Turquie ; les ulémas représentent ce 
qu'il y a de plus important et de plus élevé dans la 
nation, et forment à la fois la magistrature, le clergé 
et le corps enseignant. 

On parle beaucoup ai;gourd*hui des ulémas , et ce 
serait peut-être une occasion de rectifier les idées 
fausses qu'on s'en fait en Europe ; mais peut-être fau- 
drait-il pour cela 'faire un gros, livre, et je n'en ai pas 
le loisir. Je vous dirai seulement que je trouve un peu 
d'exagération dans ce qu'on dit de l'opiniâtre opposi- 
tion des ulémas aux réformes de Mahmoud. Quelle ré- 
sistance invincible pourrait opposer aux entreprises 
d'un réformateur habile une magistrature nomade, 
qui ne demeure jamais plus de deux ans dans la même 
place, et qui attend son avancement de la faveur im- 
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pénale ? Le sultan des Osmanlis , en sa qualité (le pre- 
mier iman et de successeur des califes, ne doit<-il pas 
conserver quelque influence sur un corps dont il est le 
chef suprême ! Ajoutez à cela que le muphti • chef de 
la loi religieuse , peut être destitué comme un visir, 
et que la faveur du prince distribue souvent des 
grades de docteur ; ce qui doit affaiblir l'indépendance 
du corps enseignant. Une observation générale qu'il 
faut faire avant tout , lorsqu'on étudie ce pays-ci, c'est 
que tout y dépérit peu à peu , et que, dans l'opposition 
comme dans le gouvernement , on aperçoit partout des 
symptômes de destruction et de décadence. Le sérail a 
perdu sa force morale, et n'est plus qu'une vaine 
image de la grandeur des sultans ; les ulémas , depuis 
la chute des janissaires , ont pu quelquefois exprimer 
leur mécontentement , mais *, énervés par les doctrines 
de la fatalité , ils n'ont plus ce fanatisme qui couH au- 
devant du martyre , ce fanatisme qui agit et qui se 
montre autrement que par des malédictions ; les insti- 
tutions qui rendaient le despotisme redoutable au 
peuple , celles qui rendaient le peuple redoutable au 
despotisme , semblent tomber chaque jour une à une ^ 
non pas précisément par une suite de la corruption , 
mais elles sont comme ces fruits détachés de l'arbre 
avant le temps , qui périssent dispersés sur le sol qui 
ne les nourrit plus , exposés au soleil qui les dessèche 
et les brûle sans les mûrir. 

Toutefois , cet esprit de décadence s'est moins fait 
sentir dans les médressés et dans les mektebs que par- 
tout ailleurs. Le mode d'enseignement est ce qui a le 
mieux résisté jusqu'ici au temps et aux révolutions. Je 
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vous ai dit que les chaires des mosquées étaient 
ouvertes à tous ceux qui avaient quelque chose à en- 
seigner ; peu de gens , il est vrai , usent de la permis- 
sion ; mais il n*est jamais arrivé, qu'une école ait re- 
tenti d*un paradoxe ou d'une opinion contraire aux 
idées reçues ; aussi ne parle-t-on point de la liberté de 
renseignement en Turquie ; on ne parle guère de cette 
liberté que dans les pays livrés aux désordres de toutes 
les opinions , où l'anarchie n'existe pas seulement dans 
les idées , dans les spéculations de l'esprit , mais dans 
la morale et jusque dans les mœurs du peuple. Cha- 
cun alors se fait une vertu à sa manière , se fait une 
patrie , une religion , une conscience ; comme la société 
se trouve dans un véritable état de dissolution , il ne 
reste plus que des individus , que des partis qui s'agi- 
tent dans le cahos, et chacun brùle de faire une société 
nouvelle avec ses systèmes ou ses doctrines particu- 
lières. Dans un pareil état de choses, la liberté de 
l'enseignement est la grande affaire , le grand mobile 
de toutes les oppositions ; mais n'est-on pas plus près 
alors de la barbarie que d'une éducation publique qui 
puisse obtenir l'asâentiment de là raison ou les suffrages 
du peuple. 

Une même pensée préside à l'éducation des Turcs , 
et le seul aspect de la société nous révèle un enseigne-* 
ment uniforme. Il ne s'agit pas, dans les collèges de ce 
pays , de faire des hommes , mais de faire des Turcs , 
et tous ces Turcs se ressemblent; ils se ressemblent 
non seulement dans les occasions solennelles, mais 
dans les circonstances ordinaires de là vie ; dans leur 
maintien et leur démarche , dans leur manière de par- 



— 161 — 

1er , de saluer , de prier. La nation ottomane est jetée 
tout entière dans le même moule ; on a comparé quel- 
quefois les- peuples à un troupeau ; cette comparaison , 
qui, dans d'autres pays, n*est qu'une image de rhéto- 
rique, est en Turquie d'une exacte vérité. La nation 
turque est un immense troupeau qui s'avance silencieu- 
sement et sans lever la tête. Vous jugez quel parti on 
devait tirer de cette uniformité, lorsque la société 
était pleine de vie et qu'elle marchait à la gloire ; mais 
lorsqu'on arrive au jour de la décadence , une pareille 
société ne présente plus qu'une multitude d'hommes , 
tombés dans un même engourdissement , qui s'endor- 
ment tous ensemble , rangés côte à côte comme au 
champ des morts. Comme il n'y a qu'un chemin étroit 
par lequel tout le monde doit passer, on avance péni- 
blement, et lorsque ce chemin étroit conduit à un 
abyme, il arrive que tout un peuple s'y précipite comme 
un seul homme. 

Toutefois , l'éducation des Turcs , telle qu'elle est , 
a dans son organisation quelque chose qui me frappe , 
et me donne à penser. Les mektebs ou écoles primaires 
sont chargés d'apprendre à tous les membres de la fa- 
mille musulmane ce qu'ils doivent savoir ; vient en- 
suite une instruction plus étendue , une éducation su- 
périeure ; celle-là ne se donne qu'à un petit nombre; 
personne en Turquie ne peut ignorer ce qui doit le con- 
duire dans la vie publique et privée ; mais la société 
s'en tient là , et ne forme des sa vans , des hommes let- 
trés , qu'autant qu'elle en a besoin et qu'elle peut en 
entretenir. ^ 

€ette sagesse des Turcs m'a fait quelquefois songer 
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à notre pauvre France , où nous voyons précisément 
le contraire de ce qui se passe en Turquie : ici Fédu- 
cation première qui appartient à tous est dans un état 
de perfection admirable ; l'éducation supérieure parait 
beaucoup moins encouragée parce qu'elle est le partage 
du petit nombre , qu'elle est comme une exception , 
comme un privilège dont il importe de resserrer bien 
plus que d'étendre les effets et les limites. Cbez nous, 
c'est l'éducation de tout le monde qu'on néglige et c'est 
l'éducation supérieure qu'on perfectionne; on s'occupe 
peu de la première à laquelle on semble n'appeler per- 
sonne, et qu'on laisse aller comme il plait à Dieu; 
toute l'attention, tous les soins, toutes les dépenses 
sont pour la seconde à laquelle tous sont appelés comme 
au festin de l'Évangile; chez les Turcs, l'éducation 
publique se présente à moi comme une pyramide très 
étendue dans sa base , et qui, à mesure qu'elle s'élève , 
va toujours en se rétrécissant; en France la pyramide 
est renversée , et sa base est bien plus étroite que son 
sommet. ■ 

Aussi qu'est-il arrivé depuis quelque temps dans 
notre pays? la grande manufacture des intelligences, 
pour parler le langage du jour , jette chaque année 
dans le monde une multitude d'esprits perfectionnés 
dont la société n'a que faire et qui ne peuvent y vivre; 
que répondraient nos gouvernemens , si cette multi* 
tude intelligente qu'ils se sont plu à former , s'élevait 
tout à coup contre eux et leur disait : » Nous avons 
été élevés pour être quelque chose dans ce monde et 
nous n'y sommes rien ; la fortune devait être le prix 
de nos lumières et nous restons misérables ; que la so- 
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ciété périsse ou que les promesses de notre éducation 
ne soient pas vaines. » 

Mais au moment où je parle , les hostilités n'ont- 
elles pas déjà commencé entre la société qui voudrait 
rester telle qu'elle est , et la jeunesse impatiente de la 
changer. Bien de» gens cherchent la cause de nos révo- 
lutions dans les idées , .dans les erreurs qui s'accrédi- 
tent , dans la corruption des mœurs ; tout cela peut 
être vrai jusqu'à un certain point; mais la véritable 
cause , la cause principale de cet esprit d'agitation et 
d'inquiétude , qui trouble les sociétés modernes, c'est, 
je crois, celle que je viens d'indiquer; je ne m'arrê- 
terai pas plus long-temps sur une question aussi triste; 
il est douloureux de signaler un péril qu'on ne peut 
prévenir, et d'avoir à parler d'un mal sans remède; 
chaque peuple porte avec lui les germes de sa ruine , 
comme chaque individu le principe de sa fin, et ce qu'il 
y a de plus fâcheux pour les sociétés humaines , c'est 
qu'elles prennent presque toujours les maladies dont 
elles doivent mourir , pour de la vie , de la prospérité 
et de la gloire. Malheur à ceux qui leur disent la vé- 
rité, car elles sont souvent plus disposées à lapider 
ceux qui les avertissent qu'à profiter de leurs avis. 
Aussi se glorifie-t-on d'ajouter au mal, et tandis que 
toutes les voix s'élèvent pour célébrer le siècle des 
lumières , la destruction arrive comme un voleur de 
nuit, êicut latro. 

Je ne vous parle pas des écoles spéciales , entrete- 
nues par le gouvernement; parmi ces écoles, on dis- 
tinguait celles de l'arsenal , de l'artillerie et du génie. 
La plupart des voyageurs ont parlé du collège des itch- 
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pglans , établi daps le faubourg de Péra ; c*est là que 
s'élevait la jeunesse qui fournissait au sultan ses ser- 
viteurs les plus dévoués et les plus habiles; cet établis- 
sement magniûqueest maintenant abandonné et tombe 
en ruines; le gouvernement de la Porte avait d*abord 
eu le projet de le remplacer par une école militaire; 
mais, comme cela arrive souvent dans les révolutions, 
on s'en est tenu à détruire ce qui existait. 

Les rayas n'ont à Stamboul que des écoles primaires 
qui ne sont pas aussi bien tenues que celles des Turcs ; 
les Osmanlis, qui n'ont pas encouragé pour eux l'édu- 
caution supérieure , n'ont pas dû la protéger pour les 
sujets tributaires. L'éducation perfectionnée d'up raya 
ne leur présentait que l'idée d'un ennemi plus difficile 
à soumettre, ou d'un esclave plus difficile à contenir. 



LETTRE LVIII. 

SVR LES HURAILLES EXTÉRIEURES DE CONSTAIVTIIfOPLE ET 
SUR LA PRISE DE CETTE VILLE PAR LES CROISÉS ET PAR 
LES TURCS. 

Péra, octobre i83o. 

Je n'ai point eu jusqu'ici à parler des armées de la 
croix , si ce n'est pour indiquer leur passage à travers 
les fies de la Méditerranée ; mais depuis que je suis 
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arrivé à CenstaBtinople , je n*ai pcHnt oublié que cette 
capitale vit plusieurs fois sous ses murs d'innombrables 
multitudes de pèlerins venus de l'Occident, qu'elle 
eut souvent à souffrir de leurs violences, et qu'enfin 
elle devint leur conquête. J'ai fait, à plusieurs reprises, 
le tour de la cité impériale pour examiner les lieux ou 
campèrent les croisés , les lieux où se dirigèrent leurs 
attaques ; j'ai relu les chroniqueurs et les historiens 
des croisades , en présence de ces murailles en ruines 
qui furent témoins des misères, des excès et de la bra- 
voure des soldats du Christ. Vous qui connaissez si 
bien les antiquités de Gonstantinople , vous aimerez à 
me suivre dans cette promenade avec les vieux croisés ; 
vous ne verrez pas sans quelque plaisir nos chevaliers 
de Flandre ou de Champagne entrer dans Constanti- 
nople par des portes que vous avez découvertes vous- 
même ; tout autre pourrait bien s'ennuyer à la lec- 
ture de cette lettre; mais, en m'adressant à vous, je 
me sens plus à l'aise , car je vais parler à vos souvenirs '. 
Nous commencerons par la première croisade. La 
grande armée de Godefroi de Bouillon avait traversé 
la Thrace; elle arriva devant Bysance par les routes 
de Sélivrée et d'Andrinople. Les tentes des croisés se 
déployèrent sur ce terrain onduleux et découvert, 
coupé dans tous les sens par des routes la plupart pa- 
yées , où se trouvent aujourd'hui les villages de ntros, 

' Cette lettre est adressée à M. Lechevalier que nous avons eu 
occasion de citer plusieurs fois dans le cours de ce voyage; M. Lc- 
chevalier est, après Pierre Gilles, le premier qui ait su déblayer 
les décombres de la vieille Bysance , et ses recherches nous ont 
beaucoup servi peur cette partie de notre travail. 

T. III. i5 
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de MaUépé^ de Doùud-Pmha ; j'ai. souvent parcouru 
ce plateau , sur lequel on aperçoit des terres de labour , 
des vignes , une grande quantité de jardins , et quel- 
ques cimetières plantés de cyprès. Après être restée 
quelques jours dans ces campagnes voisines de la ca- 
pitale , l'armée de Godefroi traversa de Cydaris ( main- 
tenant Kiat-kana-soulou) sur un pont de pierre et se 
rapprocha de la rive occidentale du Bosphore. 

Les tentes des pèlerins furent plantées dans les vallées 
de Beigrade et de Pirgos; lès soldats de la croix occu- 
paient les beaux édifices bâtis par les Grecs sur les 
i>ords du canal. Godefroi de Bouillon avait son quar- 
tier-général dans la vallée de Buyuk-déré , où le voya^ 
geur visite avec respect le vaste' platane qui porte 
encore son nom. A' la suite de quelques rixes san- 
glantes entre les Latins et les Grecs, Qodefroi , crai- 
gnant d'être enfermé dans un espace étroit, se hâta de 
repasser de Cydaris , et de reprendre sa position sur le 
plateau de MaUépé d'où il dominait la ville. L'armée 
des croisés se répandit de là dans les campagnes voi- 
sines, et enleva tout ce qu'elle put trouver de vivres 
et de bestiaux. Guillaume de Tyr parle d'un combat 
qui fut alors livré près de l'église ^int-CAme et SaitU^ 
DanUen et du palais des Blaquemes, à l'angle nord- 
ouest de la ville. Anne Comnène ajoute que les croisés 
entreprirent de mettre le feu à une des portes de la 
ville , située près de l'église de Saint-Nicolas. Cette 
porte existe encore maintenant ; les Turcs l'appellent 
haivan hissari capou (porte du château des animaux). 
Elle se trouve en face de la pointe du havre , dans le 
quartier habité par les Juifs ; il parait que de ce côté 
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la ville n'avait point de fossés; aussi les murailles 
étaient-elles bâties plus solidement; elles sont parfaite- 
menf conservées; fondées sur* le roc vif et formées 
d^énormes pierres , elles présentent au premier coup- 
d'œil l'aspect d'une construction cyclopéenne. 

Cependant la paix se rétablit entre les Grecs et les 
croisés ; Alexis , impatient de délivrer sa capitale du 
voisinage et de la présence de toutes ces armées qui 
arrivaient chaque jour de l'Occident, obtint des chefs 
qu'ils passeraient le détroit avec leurs troupes. D'après 
les traditions les plus probables , et d'après l'aspect 
des lieux, on doit croire que la plupart des pèlerins 
s'embarqnèrent aux ports de Thérapia et de Bujruk- 
dèrèy et qu'ils abordèrent aux endroits qu'on appelle 
l'Échelle du grand-seigneur (StUtanié Iskeleêst); le 
passage dat se faire en même temps à l'endroit où s'é- 
lèvent les deux châteaux, et sur plusieurs autres points 
de la c6te depuis Buyuk-déré jusqu'à la pointe de 7*o- 
phana. 

Vous savez qu'après la prise de Jérusalem dans 
l'année 1101 , il partit d'Europe d'innombrables bandes 
de pèlerins. Toutes ces bandes passèrent par Constan- 
tinople; elles avaient à leur suite la discorde, la licence, 
la misère et tous les désordres qu'elle enfante. Les 
Lombards et les pèlerins d'Aquitaine attaquèrent suc- 
cessivement la ville impériale , les uns du c6té du pa- 
lais des Blaquernes , les autres près de la porte oblique 
appelée aujourd'hui Egri-Capau. Ces attaques qui 
n'étaient que l'œuvre de la discorde et de la sédition , 
n'offrent rien d'assec important pour que l'histoire s'y 
arrête; seulement, on se rappelle avec un intérêt de 
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curiositéces lions et ces léopards nourris dans les fos-^ 
ses de la yille , que Tempereur voulut opposer à la 
bravoure des guerriers francs ; dans cette lutte étmnge 
qui retraçait en quelque sorte une image des combats 
du* cirque , on vit des croisés blessés ou déchirés sous 
les griffes ou sous la gueule de ces bêtes du désert, 
devenues en ce moment comme les gardiens de Tem- 
pire; mais bientôt les lions, ditOrderîc Vital , furent 
tués à coups de pieux et de javelots , les léopards ef- 
frayés s'enfuirent en grimpant comme des chats le long 
des murs , et les Latins , vainqueurs dé ces animaux 
terribles , remplirent d'épouvante la capitale d* Alexis. 
Lorsqu'on relit les chroniques contemporaines , et 
qu'on y voit la haine qui animait les guerriers de l'Oc- 
cident contre l'empereur grec , lorsqu'on voit d'un an- 
tre côté quelle était leur multitude , quelle était leur 
audace, on s'étonne que Bysance ne soit pas tombée 
au pouvoir des Latins dès le temps de la première 
croisade. Dans la seconde guerre sainte , la cité impé- 
riale eut encore à souffrir de la présence de deux 
grandes armées. L'armée des Allemands , à son arrivée 
devant Constantinople , campa nou loin de la capitale, 
vers ces douces retraites où l'on vient oublier les en- 
nuis de la ville , lieux enchantés où les fleurs exhalent 
partout leursparfumsy etquedes arbres toufPus couvrent 
de leurs frais ombrages, Cinnam dont j'emprunte ici 
les expressions , désigne par ces paroles la vallée des 
Eaux douces déjà renommée à cette époque comme un 
site charmant et comme le rendez-vous des habitans 
de la capitale. L'histoire ne dit pas que les Allemands 
aient commis aucune violence envers les Grecs ; les 



- 169 - 

croisés français cmidtiîts par Louis VII , qaoiqfu'ilseus* 
sent été mieux accueillis que les Allemands, montré* 
rent moins de modération ; pendant qu'ils campaient 
sur les bords du Cydaris, un tremblement de terre 
renversa une partie des murailles de la yille du côté de 
la campagne : Tévéque de Langres proposa aux che- 
valiers et aux barons d'entrer dans Bysance par le 
chemin que la Providence venait de leur ouvrir. L'em- 
pereur Manuel Comnéne qui régnait alors , eut beau- 
coup de peine à déterminer les pèlerins de France à 
passer le Bosphore , et lorsque ceux-ci furent campés 
sur la rive asiatique , ils se repentirent avec amertume 
d'avoir laissé derrière eux une ville ennemie. Dans la 
trosième croisade , les Français et les Anglais prirent 
la route de la mer; les. croisés allemands- traversèrent 
seuls l'empire grec ; Frédéric Barberousse qui les con- 
diftsait avait ravagé la Thrace, et s'était emparé de 
toutes les villes situées sur son passage ; l'empereur 
Isaàc Lange, après avoir opposé une vaine ostenta- 
tion à la marche triomphante de Frédéric , s'occupa 
prudemment de détourner l'orage qui menaçait la ca- 
pitale , «t détermina l'empereur d'Occident à s'embar- 
quer avec son armée à Gallipoli. Ce n'est que douze ans 
après la troisième croisade que devaient s'accomplir les 
menaces des guerriers latins et que la superbe Bysance 
•tomba au pouvoir des Vénitiens et des pèlerins venus 
de la Champagne et de la Flandre. 

Nous allons suivre ici pas à pas un.chroniqueur, té- 
moin oculaire et compagnon d'armes des croisés. La 
flotte de Venise qui portait les guerriers del'Occident, 
aborda à Calcédoine, puis à Scutari que la chronique 
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appelle Sçuimire ; l'armée des croisés débarqua sur 
oette parlie de la c6te , et campa pendant quelques 
jours dans cette vaste plaine que nous voyons aiyour-^ 
dliui couverte de tombes et de cyprès. Les chefs de la 
croisade, dit Yillhardouin, tinrent ieur pttriement y et 
ce parlement fut tenu à cheval, au milieu des champs. 
Ils voyaient devant eux, d*un côté, Bysance avec ses 
hautes tours, de l'antre, la colline des Figuiers, appe- 
lée maintenant la colline de Fera, où l'usurpateur Alejus 
avait fiadt assembler une armée. Ce. spectacle ne fit 
qu'exciter leur enthousiasme guerrier ; les trompettes 
donnèrent le signal^ et les croisés, rentrant dans leur 
flotte , débarquèrent sur le rivage d'Europe; la partie 
de la rive où ils firent leur débarquement est celle qui 
s'étend entre Bechiktach et la pointe de Tophana ; les 
Grecs n'osèrent point attendre les croisés et revinrent 
dans Constantinople sans combatte; les Latins vini^nt 
camper devant la tour deGalata, où aboutissaitla chaîne 
qui fermait le port, et bien virent les barons seiiè ne 
prenaient cette toretseUsne rompaient cettechaine, ils 
étaient morts et mal baillis. Les croisés, après avoir 
passé la nuit dans lequartier habité alors par les Juifs, 
se disposaient à livrer un assaut à la forteresse ; les 
Grecs qui la gardaient , firent une sortie et furent re- 
poussés; les guerriers latins les poursuivirent et entrè- 
rent dans la tour; ainsi fu le chastiaux de Galaihas 
pris, et li port de Constantinople gagné par force, La 
flotte de Venise put alors briser la chaîne et entrer dans 
la Corne^l'Or. 

La tour de Galata, long-temps occupée par les Génois 
sous les empereurs grecs $ avait été conservée jusqu'à 



-171 — 

DOS jours. Depuis la domination des Turcs, elle servait 
de fanal et de lieu d'observation pour les incendies ; 
un incendie Fa détruite il y a quelques mois. On s'oc- 
cupe maintenant d'en abattre les décombres , pour 
rebâtir une Xour nouvelle qui aura la même destination • 
Le lieu où aboutissait la chaîne qui fermait le port, a été 
reconnu par Pierre Gilles, qui nous dit que de son temps 
on appelait ce lieu Porta Catena ; la porte de la ville à la- 
quelle cette chaîne était attachée, existe encore sous le 
Domde halouk-btuar ( la porte du marché aux poissons ). 
Maîtres de Galata, les croisés résolurent d'attaquer 
ia ville impériale par terre et par mer ; la flotte véni- 
tienne s'avança vers le fond du havre; les croisés fran- 
çais traversèrent le Cydaris sur un pont de pierre, et 
vinrent camper entre le palais des Blaquernes et le 
chattel de Bohemond, qui ère une abaye close de murs 
(le Cosmidium ou le monastère de Saint-C6me et Saint- 
Damien ). Le maréchal de Champagne , en racontant 
les événemens du siège, nous dit queTarmée des che- 
valiers et des barons ne put assiéger qu'une des postes 
de Gonstantinople; et ce futmultgraiiU merveille^ que 
pour un homme qui étoit en l'osty étoient-Usdeux cents 
en la ville. Le chroniqueur ne désigne pas dans son 
récit la porte qui fut assiégée ; mais on doit croire que 
les Français, dans leurs attaques, se rapprochèrent le 
plus qu'ils purent de la flotte de Venise; leurs échelles, 
dit Villhardouin, furent dressés à unebarbacanemprès 
ia mer. L'historien grec Nicétas rapporte que les Fla- 
mands et les Champenois s'avancèrent du côté du mo- 
nastère de Saints Côme et Damien , et qu'ils vinrent 
camper auprès de la colline, d'où s'apercevait le palais 



des Bla^tieniM;leshabitaDs yoyaient da haatdes mars 
(c'est toiigoars Nicétas qui parle), les tentes de leurs 
ennemis, et pouvaient entendre parler ceux qui cam- 
"paient à Geroslemury dont ils ne se trouvaient séparés 
que par le rempart. II faut conclure des récits de Ni- 
cétas et de Villbardouin que les tentes des croisés 
couvraient Tespace occupé aujourd'hui par le village 
ou le faubourg d*Exoub , et qu'elles s'étendaient vers 
l'extrémité méridionale du port. 

Le point d'attaque qu'avaient choisi les croisés fran- 
çais était celui qui présentait le plus de difficultés 
pour un assaut; les murailles devant lesquelles ils 
étaient campés , et qui existent enclore en partie , s'é- 
levaient plus haut que partout ailleurs ; les Grecs ne 
leur laissaient point de repos, et sortaient par une 
porte située au-dessus du palais des Blaquernes (vrai- 
semblablement la porte oblique ou la porte Karsia 
Poli y appelée aujourd'hui Egri Capau). Dans un as- 
saut général, quinze guerriers français seulement par- 
vinrent au sommet d'une échelle^ et deux d'entre eux 
furent faits prisonniers. L'attaque des Vénitiens da 
c6té du port , fut plus heureuse ; la flotte sHtendoit à 
trois arbalètées, le long des remparts. Lesmangonneaux 
firent une large brèche , par où les assaillans se préci- 
pitèrent sur les pas de leur doge , qui vieil home étoii 
et goûte ne ve^oit. Vingt-cinq tours qui gardaient la 
ville du côté du port, tombèrent au pouvoir des Véni- 
tiens. Les Grecs accouraient de toutes parts, pour re- 
pousser leurs ennemis victorieux ; ceux-ci mettent le 
feu aux quartiers voisins des murailles , et se retran- 
chent derrière un vaste incendié. 
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Ce fut alors que Fempereur Alexis sortit avec toute 
son armée, par atttres portes iittiées bien loin d'uneHeue 
de l'ost. Ces portes ne pouvaient être que la porte Do^ 
rée, la porte Sélivrée et la porte Bouchée ( Kapaneu , 
Capount); Bien sembloit pérUlose chose , ajoute Vill- 
faardouin , que les croisés ftançois n'avoient que six 
batailleSy et les Grecs en avoient bien soixante. Le doge 
de Venise , averti du danger où se trouvaient les che- 
valiers et les barons, accourut avec les siens. L'armée 
impériale s'était approchée à la portée du trait ; mais 
Fempereur Alexis , soit qu'il fût satisfait <i'avoir sus- 
pendu l'attaque des Vénitiens , soit qu'il n'osât com- 
battre les guerriers français , se retira tout à coup vers 
PhUopas, Philopas ou Philopatrium y était un palais 
impérial bâti hors de la ville, près de la porte Sélivrée. 
Il n'en resteplus aucun vestige; les Grecs ont eu long- 
temps en ce lieu une chapelle qu'ils appelaient Balu- 
kliy ou l'église des poissons <. 

■ Beaucoup de voyageurs out parié de ce caloyer qui faisait frire 
des poissons le jour de Tentrée de Mahomet II à CoDstaniinople : 
comme on lui annonçait le triomphe des Turcs, u Bah! secria-t-il, 
je croirais plutôt que ces poissons vont ressusciter et sortir de la 
poêle. » Et auMitftt le cénobite incrédule vit les poissons sauter 
dans un baquet d^eau qui était près de là. L'église, bâtie en mé- 
moire de ce miracle, a été détruite par les Turcs au commence- 
ment de la révolution grecque; mais la légende veut que les pois- 
sons, qui datent de la conquête de Mahomet II, aient survécu à 
ce dernier désastre. Nous avons vu au milieu des ruines de Téglise 
grecque un pauvre caloyer qui entraîne le voyageur auprès d^un 
petit bassin , pour lui redire encore : Idho»ptari, efpmdi ; yoici 
le» poisson» , monsieur. Il faut dire en passant que cette histoire 
est une fable comme on en raconte beaucoup en Orient; à l'époque 
du siège de Constantinople par les Turcs, toutes les campagnes 



- 174- 

Cependant rasuq)ateur Alexis résolot d'abandonner 
sa capilale, et toutes les hostilités furent suspendues. 
Lorsque, plus tard, la guerre recommença , les croisés 
n'attaquèrent point la cité impériale du côté de la 
terre. Les Vénitiens et les Français réunirent tous 
leurs efforts contre les remparts qui bordaient le ha- 
vre ; on avait disposé les attaques de telle manière , 
qu'au rapport de' Villhardouin , le premier assaut «'é- 
tendait à une demUlieue française. Cet assaut dura 
jusqu'après l'heure de noues; on se battait multdur 
en plus de cent lieux à la fois. Les croisés ayant été 
repoussés, les chefs tinrent parlement , et décidèrent 
qu'on recommencerait Tattaque ; le second assaut fut 
plus YÎf que le premier, et dans le choc du combat, il 
semblait que la terre se fendit. L'attaque dura ainsi 
longuement , tant que notre sire Jésus-Christ fit lever 
un vent qu'on appelle boire (borée ou le vent du nord) 
et bota les nefs et les vessiaux sur la rive plus qu'ils 
n'étaient devant. Deux nefs liées ensemble, dont l'une 
avait nom la Pèlerine, l'autre li Paradis, approchèrent 
à une tor l'une d'une part, l'autre de l'autre ; bientôt 
un Français et un Vénitien parviennent à la tour; ils 
sont suivis par les plus braves de leurs compagnons ; 
on dresse ensuite les échelles contre les murs ; quatre 
tours sont prises ; on abat trois portes de la ville ; telle 
est la relation abrégée du maréchal de Champagne ; 
Nicétas, qui raconte les mêmes événemens, rapporte 

▼oisines devaient être occupées par les armées du Croissant, et les 
guerriers musulmans ne devaient guère laisser aux caloyers qui 
étaient aux portes de la capitale, le loisir de foire frire des pois- 
sons. 
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que deux soldats ^ montés sur une échelle vis-à-vis du 
Pitriony montèrent dans une tour ; en même temps un 
soldat nommé Pierre , qui avait la taille d'un géant et 
dont le casque était comme une tour, entra par la 
parte qui était près du Pitrion. Cette porte a été con- 
servée ^ et les Turcs l'appellent Pétri capoussi. Elle 
était dans le quartier désigné par Pkransès sous le nom 
de regio Pétri. Les trois portes dont parle Villhardouin, 
et qui furent prises d'abord par les croisés , étaient 
sans doute la Porte sainte^ celle de Petrion, et la porte 
impériale, elles existent encore toutes les trois; la 
première est appelée Ma-ka-poussi , la seconde., 
comme je yiensdeledire, Pétri capoussi; la troisième 
Balart ou Palat (porte du palais)^ Nicétas dit qu'il se 
fit un grand carnage à cette dernière porte et dans le 
Yoisinage du palais des Blaquernes. Alexis Mursu£Qe , 
qui avait usurpé la pourpre, voyant les Latins mattres 
de la yiWe^ chevaucha f dit Villhardouin, par plusieurs 
rues, le plus loin qu'il put , de celle de l'Ost, et vint à 
une porte qu'on appelle porte Oirée (porte Dorée) par 
laquelle il déguerpit de la cité. » Ainsi Gonstaatinople 
fat prise par les croisés l'an 1204, le lundi de Pâfuee^ 
fleuri. 

La porte Dorée par laquelle sortit l'usurpateur 
Mursaffle , est située à l'angle oriental de la ville. G^ 
fut de ce c6té-}à et par cette même porte,qae les Grecs 
rentrèrent dans la cité impériale, soixante ans après la 
conquête des Latins. Une maison de ce quartier, si- 
tnée près des remparts, avait une issue secrète dans la 
campagne; quelques soldats de Jean et de Michel Pa- 
léologue pénétrèrent par cette issue, a^ttirent à coups 
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de hache la porte Dorée, et la ville fut reconquise. 
J'ai passé plusieurs fois devant la porte Dorée, qui fut 
murée dans les derniers temps du Bas-Empire à cause 
de certaines prédictions et qui n'a pas été rouverte 
par les Turcs. 



SUITE 

DE LA LETTRE LVIIL 

SIÈGE £T PRISE DE COlTSTAIfTINOPLE PAR LES TURCS. 

Përa, octobre i8So. 

Le siège à la suite, duquel les Turcs s'emparèrent de 
Bysance, commença au mois d'avril 1493, et dura plus 
de cinquante jours. » Un maiinf dit l'historien Cogia- 
effendi , pendant que l'armée lumineuse du soleil «'a- 
vançaiipour s'emparer du château des ténèbres, l'avani" 
garde victorieuse du grand sultan {Mahomet II) arriva 
sous les murs de Constaniinople ; bientôt l'armée im- 
périale, semblable à une mer sans limites et à mille tor* 
rens impétueux, se précipita sur ses traces et vint as- 
siéger la place du côté de la terre. » Les murailles de 
la ville furent attaqoéesdès le commencement du siège, 
sur toute la ligne qui s'étend depuis la porte Dorée 
jusqu'à l'angle qui domine le fond du havre , ce qui 
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comprend un espace de cinq ou six milles anglais. Dans 
les attaques des Latins, on avait employé toutes les ma- 
chines de guerre connues des anciens ; dans le dernier 
siège, on joignit aux moyens de destruction en usage jus- 
qu'alors, tous ceux qu'avait inventés le génie des moder- 
nes. Le terrible appareil des béliers et des catapultes s'y 
déploya avec celui de l'artiUerie, dont Tusage venait de 
s'introduire en Europe, et que les Turcs ne dédaignèrent 
point, quoiqu'elle fût une invention des chrétiens. La 
flamme vomie par ces insimmeus au corps d'airain , 
à la boache enflammée , jetait la douleur et le trouble 
parmi les mécrèam; la fumée qui s'en échappait, ven* 
daitle jour semblable à la nuit sombre, et la face du 
monde devint aussi obscure que la noire destinée des 
infidèles. En même temps, les flèches, partant de l'arc 
comme des messagers du irépsts, annonçaient ausi^ en- 
nemis le jugement des destins, les batistes entfoiyaieni 
ans gardiens des tours et des remparts les arrêts du 
<}oran. J'ai vu sur toute la tigne les brèches qui furent 
£ûtes aux murailles dans ces terribles combats, et ta 
reine des cités est encore là, étendue sur le champ de 
bataille , couverte de ses armes émoussées et de ses 
mortelles blessures; la plupart des inégalités de terrain 
qnenous voyons autour de nous, sont aussi le résultai 
de ce siège si formidable, qui , semblable à plusieurs 
tremblemens de terre , abattit les tours, ébranla les 
remparts , et bouleversa jusqu'au sol foulé par les ar- 
mées. 

Cependant les efforts et la multitude des assiégèans, 
toutes les foudres déployées contre la ville , n^avaient 
pu la réduire; les fossés, les hautes murailles , le 

COKRBftP. d'oBIBRT. T. III. l6 
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t»mtaf^ des Grets, semblaienl avoir lassé raffde«r ira-^ 
pétueuse des Aiusulmaàs. Ce fut alors que la flotte dt 
Mlilioinet fut transportée par terre des eaux du Bos- 
phore dans celles da hâTte. Les musalmans (je copie 
ici le récit des bistoriens toiles), tirèrent de la mer sur le 
sol , leurs wns9emu(v «wan* grande que dèê moniagnet; 
après les avoir ih)tté8de graisse et pavoises^ il les firent 
gliêëer ênr la terre dans les descente» et èe» mùntèes^ et 
h$ lanoèreni sur les flots qui baignent les murs de la 
cité. J'ai suivi le chemin que prit la flotte musulnaiie^ 
partie de la vallée de Dolmak-bncki ^ s'avançant der- 
rière le champ des morts, gravissant la GolUne de Para, 
et redescendant par la vallée profonde de Saintr>Dimitri 
iu6qu'auqttartierappeléir«a0oiH'acAa*Lesmnsnlmans 
purent alors attaquer le c6té de la ville par lequel 
étaient entrés les croisés italiens et français. 

J'ai souvent interrogé les Turcs sur la conquête de 
Gonstantinople; pour toute réponse, ils m'ont montré 
les boulets de granit , placés comme des trt^hées sur 
la porte T(^ Gapoussi, autrefois la porte de Saint-Ro- 
main. Ils n'en savent pas davantage, et paraissent 
ignorer les attaques faites sur d'autres points; les 
énormes brèdies qu'on rencontre presque partout, 
^t^tei|t^0pendant que la ville fut pressée de tous les 
^MSji el> que les rempari^ du c6té de la terre , furent 
attaqués depuis la porte de Sélivrée jusqu'à la porte 
Oblique, tandis que le Fanar, défendu vaiUanMntnt 
par le grand duc Notaras , se trouvait en butte à des 
assauts opiniâtres. Les traditions des Turcs s'attachent 
ainsi exclusivement à Mahomet II ; ils ne s'occupent 
que desitieux où ilétkit présent, et ne voient dans tous 
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ce6 combiU qîM la porte Saint-Eomain davaol tM|yeli^ 
le sttiUii avait planté »e6 pavillons victorieux. Un sou^ 
venir, un specUclo plus touchant occupe Tattcntiou 
dfa voyageurs européens. Qui ne se rappelle avec at^ 
teodrisaeinent le sort du dernier des Constantin, se 
dévMiant à m. patrie en péril, et périssant sous lea 
mloes de son empire ? On voudrait connattre ses der- 
nièree actions , ses dernières paroles ; on voudrait sa- 
voir surtout en quel endroit il succomba; comme la 
pkipartdea historiena contemporains s'accordent à dire 
que Paléologue défendait la partie des remparts atta* 
qués par Mahomet II , on en a conclu généralement 
qu'il était mort devant la porte Saint-Romain , comme 
le brave Hector, qu'il avait pris pour modèle, élail 
lAort devant les portes Scées. Un arbre magnifique > 
dit un voyageur anglais, élève en ce lieu ses rameausi 
sur une muraille écroulée, comme pour marquer la 
pJaee où tomba le dernier des héros grecs. li'asfAol 
des lieux et la lecture approfondie des historiens ne 
me permettent point de partager cette opinion; je vaia 
voua exposer en peu de mots mes motifs. 

Gogia«^ffendi , quoique son récit soit fort incomplet, 
et quelquefois inexact, peut cependant nous fournir 
quelques lumières et nous conduire à la vérité. Si on 
en croit Thistorien turc, l'empereur grec chargea les 
Génois et les Vénitiens de réparer la per^tedlM rempatig 
HMt a^ miédde la porh d'JnérinQj^. Il y eut là d'ef- 
froyables assauts livrés par les Turcs : pour ne pes 
laîsaer aux assiégés le temps de réparer leur$ muraille 
démolies , les musulmans poursuivaient leurs att^iques 
peudeot le »ilit , et portaient des flambeaux au bo«l 
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de leurs lances, ce qui, selon l'expression de Thisto- 
rien ottoman, faisait ressembler le champ de baiuiUe 
à un jardin semé de roses et de tulipes. Ce fut dans un 
de ces assauts , que Justiniani , chef des guerriers 
francs , fut atteint d'une flèche , et que le désordre se 
mit dans la troupe qu'il commandait. Dans le même 
temps (c'est toujours le récit de Cogia-effendi) , l'em- 
pereur grec, entouré de ses soldats les plus hraves, 
était dans son palais y situé au nord de la porte d'jân^ 
drinople , et cherchait à en défendre les ayenues contre 
les guerriers musulmans. Lorsqu'il apprit que l'ennemi 
avait franchi les murailles de la ville, il quitta sa de-* 
meure royale pour secourir ceux qui fuyaient , et plu- 
sieurs des assiégeans qui couraient au pillage , tombé-* 
rent sous ses coups ; après plusieurs exploits , il fut 
renversé de son cheval sur la terre ensanglantée , et 
périt de la main d'un soldat turc, blessé lui-même, et 
gisant ^parmi les morts. Les auteurs grecs ajoutent i 
ce récit que les assiégés , poursuivis par les musulmans, 
se pressèrent en foule à la porte Carsia (Egri-capou , ) 
et que , de ce côté , on vit paraître Constantin , monté 
sur un cheval fougueux ; conmie les Turcs venaient 
d'envahir le quartier du Fanar , et qu'ils entraient 
par la porte et les brèches û^Egri-capou , l'empereur 
et les compagnons qui lui restaient, se trouvèrent tout 
à coup entre deux troupes d'ennemis , toutes deux vic- 
torieuses; il ne put leur résister, et ce fut sans doute 
dans l'horrible désordre qui dut suivre cette doublé 
invasion des Turcs , que disparut Paléologue ; on voit 
encore près de la porte é^Egri-capou, les restes asses 
bien conservés d'un palais que les traditions ont ap- 
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pelé jusqu'ici le palais de Constantin ; ce palais est situé 
dans un lieu élevé et domine toutes les ruines du voi- 
sinage ; on pouvait suivre de là tous les mouvemens 
du siège et veiller sur tous les points menacés; la con^ 
struction de cet édifice ne paraît pas remonter plus 
loin que le régne de Paléologue , et tout nous porte ^ 
croire qu'il fut bâti par ce prince peu de temps avant 
l'attaque des musulmans. Je ne crois pas qu'il faille 
chercher ailleurs la place où succomba le dernier des 
«mpereurs grecs ; pour ceux qui veulent honorer la 
mémoire de ce héros du patriotisme , quel plus beau 
mausolée, quel plus digne monument que ces nobles 
ruines qui portent encore son nom? 

Je viens de vous faire l'histoire des murailles de 
Constantinople, au moins pour ce qui regarde les croi- 
sades et la conquête des Turcs. J'ai visité très souvent 
ce qui reste de ces remparts extérieurs de la ville , qui 
avaient fini par enfermer dans leur enceinte tout l'em- 
pire romain ; aujourd'hui les murailles de la ville du 
côté du port, sont presque partout détruites; plusieurs 
des portée , placées de ce côté , n'existent plus , ou sont 
en ruines ; en revenant du fond de la Corne d'Or, à la 
pointe du sérail , on voit des murs rétablis et rebâtis à 
neuf, d'après le plan de l'ancienne construction : lors- 
que l'étranger voit par dessus ces murailles reblanchies, 
la pointe dorée des kiosques , la cime verdoyante des 
cyprès , il juge facilement que de pareils remparts ne 
défendent plus que des jardins solitaires , et les volup- 
tés jalouses des sultans. l)u côté de laPropoutide, les 
murs extérieursr de la cité n'ont jamais été exposés aux 
assauts de l'ennemi , et n'ont eu à souffrir que des ra- 
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vages du temps » du voisinage des flots, et des trem- 
blemeiis de terre. Lorsqu'on regarde du c6téde la mer 
cette partie de la ville , on ne voit çà et là que de vieui 
remparts montrant leurs briques et leurs pierres gri- 
sAtres ; des tours délabrées , qui paraissent comme sus- 
pendues au rivage, des créneaux à demi démolis, et 
de vieilles malsens de bois, mélani ensemble leurs 
ruines. Vers Tangle méridional de la irille, on peut 
voir encore debouf Tare de triomplie de la porte 
Dorée, et le château des Sept-Tours , jadis une prisw 
redoutée des chrétiens , des janissaires, même des sol- 
tans, maintenant un édifice solitaire et presque aba»- 
donné. 

Je reviens aux murailles extérieures qui regardent 
la campagne; en suivant la route qui borde la cité, on 
ne se lasse point d'admirer d'un cdté tes forêts de cy- 
près qui couvrent les cimetières, de l'autre, de» touffes 
d'arbousiers, d'oliviers sauvages, sortant des masures, 
s'écfaappant du flanc d'une muraiUe, ou couronnant 
le sommet d'une tour; si j'avais le talent de la peia* 
ture , au lieu de vous écrire une lettre , je vous ferais 
un tableau ; je vous montrerais tes fossés d'une capi- 
tale, â moitié convertis en jardins, les bois verdoyans^ 
la parure des saisons , croissant sur des brèches faites 
par te i)Oulet, et montant sur les créneaux de la porte 
du Canon; ce tal^au de la nature agreste et des touf s 
qui furent te théâtre du carnage , pourrait servir de 
penchanfà ce bouclier d'Achille si poétique, où legéate 
d'Homère méte partout , aux images sanglantes des 
combats , Taspect des vertes campagnes , l'aspect des 
vendanges et des moissons. 
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Il suffit 4'«voir vu les mumUes de Cooâtantioople , 
telles qu'elles ont été conservées jusqu'ici , pour 9e 
convaincre que les Grecs re^rdaient leur capitale 
cooMne leur dernier asile, et leur dernière espérance 
de salut ; aussi tout lepatriotisme des empereurs 000*^ 
sifitait-il à faire bàlir ou réparer les portes et les mu» 
railles de la ville ; rien n'était plus glorieux pour les 
successeurs de ConstaoXin que d'ajouter quelque chose 
aux fortifications comme aux embellissemens de la 
eîté impériale. Les travaux de ce genre étaient compa^ 
rés par la flatterie des Grecs à ceux de Minerve el 
d'ApoUoji; quelquefois, on invoquait, dans une in-^ 
scripUon gravée sur la pierre , le Dieu qui mourut 
pour sauver le monde. L'opiuioii camraune attribue 
au feu grégeois la conservation de Byi^oce; c'est un 
préjugé historique, que Montesquieu n'a pas dédaigné 
d'adopter dans son livre immortel ; nous ne voyons pas 
dans les sièges dont nous avons parlé que les Grecs 
aient fait un grand usage du feu grégeois, pour défen-» 
dre leur vill^e; la vérité est que Byzance plaçait princi<- 
paiement son salui dans la hauteur de ses remparts , 
dans le nombre de ses tours ; Mcétas , après avoir ra- 
conté la prise de Constanlinople , ne parle pas du feu 
grégeois, mais il s'en prend aux murailles de la cité 
qui n'ont pas rempli l'espoir des empereurs et du peu- 
ple. Lorsque j'eus franchi la porte Dorée , nous dit cei 
historien, et que je fus sorti de la ville livrée aux fu- 
reurs des Latins , j^ me piaignU angs muruilles de cg 
gu'ellêe demeurQientt$uensible9 auas gramd/es ealamUéê 
pubUgueij et qu'elles te tenaient encore debout au lieu 
deffmdgm en lannee^ Ainsi les Grecs regardaient lefiri 
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remparls, comme les dieux termes, comme lesyérita- 
blés gardiens de Tempire. 

Les Turcs ne paraissent pas avoir la même pensée , 
et leurs préjugés nationaux ne leur permettent pas de 
croire qu'ils puissent jamais être attaqués dans «Stom- 
boul la biengardée.Jhnsldi dernière guerre des Russes, 
Tarmée de Diebitsch s'approchait de la capitale; l'idée 
ne leur est pas même venue de relever les tours démo- 
lies et de fermer une seule brèche des murailles. Ces 
murs , depuis l'entrée de Mahomet dans la ville, n'ont 
subi aucun changement , n'ont jamais été réparés ; si 
jamais les chrétiens rentraient victorieux dans la cité 
de Constantin , ils pourraient passer par les brèches 
qu'avait faites l'artillerie des Turcs , et trouveraient 
les remparts, les tours^ les portes de la ville telles 
qu'elles étaient au jour de la conquête des barbares. 

P, S. Je dois vous avouer , avant de terminer ma 
lettre, que j'ai reconnu une erreur grave dans la- 
quelle je sais tombé , et dont il m'importe d'avertir 
mes lecteurs; j'ai dit, dans la description que j'ai faite 
de Byzance, que les fossés de la ville se converUêsaient 
en un canal large et rapide , et que cette ville artifi' 
cielle pouvait être alternativement environnée par les 
eaux ou par le continent. Il suffit d'avoir vu le terrain 
exhaussé sur lequel la ville est bâtie du côté de la cam- 
pagne , pour être assuré que jamais les fossés n'ont pu 
être remplis d'eau ; ces fossés se trouvent au-dessus du 
niveau de la jner et des rivières qui se jettent dans le 
port. J'avais commis cette inexactitude topographique, 
d'après une assertion d'Emmanuel Chrxeotùroê, adop- 
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lée par Gibbon ; cet ËmmâouelChrysoloras, venu del« 
Grèce en Italie , m'avait inspiré trop de confiance ; il 
est arriré quelquefois à des rhéteurs , mais je ne le sa- 
vais pas alors , de sacrifier des vérités trop simples 
aux ornemens de la rhétorique ; mes voyages me font 
revenir chaque jour de ma crédulité. 



LETTRE LIX. 

918 tTABLISSKMEIfS DE CHARITÉ CHU US TURCS. 

Péra , octobre i83o. 

Après avoir visité quelques-unes des prisons de 
Gonstantinople ^ j'ai voulu connaître les hôpitaux et 
les établissemens de charité que renferme cette capi- 
tale : parmi ces établissemens de charité , se présentent 
d'abord les imareis ou cuif^nes des pauvres. On y dis- 
tribue du pain , du riz et de la viande ; cette distribu- 
tion a lieu deux fois par semaine; dans quelques ima- 
rets , elle a lieu tous les jours ; pour avoir part à la 
distribution, il faut se présenter avec l'autorisation 
des administrateurs de la mosquée , et un certificat de 
l'iman du quartier. Stamboul n'a pas un imaret , qui 
ne nourrisse au moins deux ou trois mille personnes, 
saiis compter des étudians ou softas , et quelquefois les 
desservans des mosquées, les gardiens des bibliothè- 
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qoes doot l'entretieo est à sa charge. La moltitiidQ te 
Osmanlis, inscrits dans les imarets, s'aficrott chaque 
jour en proportion de la misère publiqua ; si j'en crois 
les habitans de Fera les mieux informés, je ne craint 
pas de TOUS dire que dans le momentou je vous park), 
la bonne moitié des familles turques de la capitale vit 
des distributions de la charité. 

Stamboul renferme d'autres étabiissemens moins 
connus; ce sont des maisons ou des édifices très vastes, 
destinés à recevoir les infirmes et les pauvres gens sans 
asile. Les salles y sont spacieuses et bien aérées ; mais 
on n'y trouve d'autres meubles, d'autres lits que de 
grands sophas circulaires, sur lesquels trente ou qua- 
rante personnes restent étendues la nuit et le jour. A 
chacun de ces hospices , se trouve réuni un jardin où 
les malades peuvent prendre l'air; on n'y a pas oublié 
les fontaines pour les ablutions. Chacun de ces étabiis- 
semens a beaucoup de gens employés au service des 
infirmes. Ces hospices sont appelés en turc , «Ammacft- 
9chifa (maison de la guérison), ou deunUcane (mai- 
son des médicamens ) , ce qui semblerait prouver qu'ils 
étaient autrefois des hôpitaux comme ceux que nous 
connaissons en Europe, Les traditions de Stamboul 
ajoutent que plusieurs de ces hôpitaux , tels que celui 
de Solimanieh, ont eu en d'autres temps une assex 
grande célébrité. L'hOpital de Soliman, nous dit-oa, 
avait quatre-vingts coupoles d'oA se répandaient l'air 
et la lumière, soixante-dix salles, deux eents servi- 
teurs, d'habiles médecins; il était dit dans l'ordoo^ 
nance de fondation que les malades auraient la noor-^ 
riture la plus délicate, la plus succulente» et qu*oa 
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hur servirait souvent des pigeonê^ éeê moineaus ei 
de$ tùMignotê. Au moment où je vous parle, cet hôpital 
ti les autres hôpitaux des mosquées impériales ont bien 
dégénéré; non seulement on n*y sert plus des rossi- 
gnols, des colombes et des moineaux, mais on n'y 
trouve plus ni médecins ni remèdes. Ce qu'il y a de 
curieux , c'est que dans des hospices abandonnés aux 
soins de la nature , et dépourvus des secours de l'art, 
il n*y a guère plus de mortalité que partout ailleurs; 
^ les Turcs n'étai^t pas une nation grave et sérieuse, 
ne croiriez-vous pas qu'ils ont voulu faire une épi* 
graaâdme ou une mauvaise plaisanterie contre la phar- 
macie et la médecine? Il faut ajouter toutefois qu'on 
ne vient dans Oês mat'sonê de guèrisùn , que lorsqu^on 
n'est pas sérieusement malade. 

On reçoit les pauvres ou les infirmes dans les 
dBwakenéê; mais on ne les y soigne pas. On peut dire 
60 général qu'il n'y a cheE les Turcs aucun asile ouvert 
à ceux qui souffrent , et qui ont besoin de secours. 
Une remarque qu'on a faite sur la Turquie , c'est que 
la charité ne s'y moiftre que pour ceux qui vont au-, 
devant d'elle , qui vont la chercher ; tant qu'un homme 
peut se tenir debout , et qu'il peut solliciter l'appui des 
ânes charitables, on s^'occupe de lui ; lorsqu'il tombe 
H qu*il ne peut plus se montrer^ on n'y songe plus ; 
nous diereherions vainement à Stamboul cette cha- 
rité ingénieuse ei toujours inquiète , qui s'étend sur 
llnfortuoe absente , qui implore pour autrui la pitié 
du pvblic, qui selhit comme une profession, comme 
une gloire de se dévmier aux souffrances des autres ; 
point d'hommes , point de femmes ne sacrifient ici 
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leur vie aux misères humaines ; les Turcs ne conce- 
vraient ni la vertu angélique de nos sœurs de l'Hôtel* 
Dieu 9 ni cette verve de charité que nous admirons dans 
Vincent de Paule. On croirait volontiers que tout ce 
qui tombe, que tout ce qui est tombé, a perdu ses 
droits à la compassion d'un Osmanli. Aussi n'entend- 
on jamais dire ici qu'un Turc s'est jeté à l'eau pour 
sauver un homme qui se noie , et dans les incendies, 
il arrive rarement qu'un disciple du prophète brave le 
trépas pour dérober aux flammes des malheureux qui 
vont périr. 

Vous ne devez pas néanmoins conclure de ce que je 
viens de dire que les Turcs n'ont point de charité ; les 
préceptes de leur religion leur font un devoir de se- 
courir et de consoler les malheureux ; ils ont une foule 
de maximes , de proverbes , qui les rappellent au sen- 
timent de l'humanité. Mais leur charité a quelque 
chose qui tient de leur caractère ; elle craint de se 
montrer au grand jour ; elle n'aime point à sortir du 
sanctuaire des pénates ; elle se plaît dans le silence et 
le repos. Le Coran ordonne à ses disciples de prélever 
la quarantième partie de leurs biens pour les indigens ; 
cette loi du Coran est une véritable taxe des pauvres , 
imposée par Dieu lui-même et levée par la conscience 
des contribuables ; les Turcs passent pour être fidèles 
à cette obligation sainte. Il y a de plus une foule de 
péchés pour lesquels un musulman est obligé de 
nourrir des pauvres ; aussi les pauvres ne manquent- 
ils pas plus que les péchés , et la moitié de la nation 
vit d'aumônes ; mais rien ne se montre au-dehors , 
rien ne se fait à la clarté du soleil ; point de mouve- 
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ment , aucane exaltation extérieure ; à peine Toit*on 
des pauvres dans les rues et sur les places publiques ! 
Chose singulière ! la religion musulmane défend à un 
pauvre de demander Taumône , lorsqu'il a recueilli de 
quoi vivre une journée. Est-ce pour donner aux men- 
dians quelque retenue., ou pour que les mendians res- 
tent toujours dans la pauvreté ? La loi veut ainsi qu'on 
soulage l'indigence , mais elle ne veut pas que l'indi- 
gence puisse disparaître tout-à-fait, ne fût-ce que 
pour quelques jours. Il y a là, ce me semble, quelque 
chose d'incomplet qui montre assez bien ce qui manque 
à la charité des Turcs. 

Il n'existe ici d'hôpitaux comme les nôtres que pour 
Tarmée. J'ai voulu voir celui qu'on vient d'établir à 
Maltépé; j'y ai été conduit par le docteur Corio, mé- 
decin français attaché à cet établissement. Le plateau 
de.Maltépé, comme je vous l'ai dit, est en face des 
portes d'Andrlnople et d'Égri-capou; l'édifice consacré 
à l'hôpital présente de loin l'aspect d'une caserne ; on 
y entre par une grande cour carrée , autour de laquelle 
s'élèvent des corps de bâtimens en bois. Nous avons 
parcouru les salles et les corridors ; on y voit surtout 
une grande quantité de fenêtres , ce qui est un avan- 
tage pour l'été et un inconvénient pour la saison des 
pluies et des frimas ; l'hôpital renferme à peu près 
mille ou douze cents malades ; l'organisation du ser- 
vice est encore très imparfaite ; la pharmacie que nous 
avons visitée , n'a qu'un très petit nombre de médica- 
roens; toutes les maladies sont confondues, de sorte 
qu'un soldat , loin de se guérir de la maladie qu'il a , 
court le risque d'en prendre une autre ; la plupart des ^ 
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médecins altachés à rétaWssemeat sont d'une grande 
ignorance; un de ces médecins, qai est musulman , 
avait |Hrié k docteur Gorio de disséquer avec lui une 
tête qu'il s'était procîurée ; après la première leçon , le 
docteur turc est venu dire qu'il ne pouvait pas conti- 
nuer, parce qu'il avait tait une chute, et que cette 
chute était un avertissement de Dieu. LMgnorance 
superstitieuse n'est pas seulement le partage des mé- 
decins , mais elle règne aussi parmi les malades et les 
empêche quelquefois de guérir. Pendant que nous par- 
courions les corridors de l'hôpital , un grenadier d'une 
taille de six pieds , et qui paraissait fort comme Her- 
cule , a pris à part le docteur Corio , et lui a dit tout 
bas que le mal qu'il souffrait était l'effet du mauvais 
œiL II ne voulait pas qu'on lui tfttàtle pouls en présence 
de ses camarades. Le docteur nous a dit qu'il avait 
déjà vu plusieurs malades comme celui-là. Les guéris- 
sez^vous ? lui ai-je dit. — Si j'avais un remède pour 
la superstition , m'a-t-il répondu , je n'aurais pas eu 
besoin de venir jusqu'ici. — L'hôpital de Maltépé a 
deux petites chapelles, où les soldats qui peuvent 
marcher , vont faire la prière. J'ai été présenté à Fiman 
attaché à Thospice. Il passe pour s'enivrer quelque- 
fois ; on l'a menacé de le renvoyer , s'il ne se corri- 
geait; il exprimait ses doléances au docteur Gorio: 
S'ils me renvoient , disait-il, ils ne trouveront pas fa- 
cilement quelqu'un qui laveie cadavre comm» mou Je 
vous dis ceci pour vous donner une idée de ce que foit 
un iman dans un hôpital militaire. 

Tandis que nous étions à causer avec l'iman de Mal- 
tépé , un soldat de la caserne de Péra a été apporté sur 
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un bnmcard; il a?ait reçu deux cents coups de bàlon 
sur la plante des pieds pour avoir été surpris dans Ti** 
vresse. Le docteur Corio qui Fa visité devant nous , 
désespère de sa vie. Le pauvre diable a joué de mal-» 
beur, car il arrive tous les jours à des soldats de s'eni- 
vrer , et les ofiSciers donnent souvent l'exemple. Onaura 
beau faire des réformes , et parler de la civilisation , 
le monde où nous sommes nous offrira toiyours la 
malheureuse histoire de l'âne dans iea mnimau» maladêê 
de la peste. 

L'hôpital de Maltépé n'est pas le seul hôpital mili-» 
taire établi àConstantinople ; la garde impériale a deux 
hôpitaux qui passent pour être assez bien tenus ; l'ar* 
senal a aussi son hôpital poub les marins. Si j'en ai le 
temps Je visiterai cesétablissemens , et je vous en par* 
lerai avec quelques détails. 

J'ai vu ces jours derniers à Solimanieh l'hôpital des 
aliénés. Nous sommes entrés dans une cour au milieu 
de laquelle est un bassin plein d'eau. Quelques platanes 
sont plantés autour du bassin ; les aliénés habitent des 
loges dont les fenêtres grillées en fer donnent sur la 
cour. Cette enceinte et les loges qui l'entourent, n'ont 
rien de triste que le spectacle des infirmités humaines 
qu'on y rencontre. Nous nous sommes arrôtés devant 
chacune des loges , et le concierge nous a fait l'his* 
toire des malheureux confiés à sa surveillance. Parmi 
ces aliénés se trouvent trois ou quatre derviches, qui 
prononcent toujours le nom d'Allah, mais qui du reste 
ont une folie tranquille ; nous avons causé avec un 
pauvre jeune homme dont le père a été décapité ; sa 
manie est de croire qu'il a été décapité aussi; il se croît 
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au champ des morts, et s'entretient mystérieusement 
avec les anges da sépulcre. Nous lui avons adressé quel- 
ques questions , auxquelles il a répondu avec un très 
grand sens. Le concierge nous a montré un jeune nègre 
qui a perdu l'esprit en apprenant à^ire , et deux pom « 
piersà qui le spectacle et les périls desincendies avaient 
ôté la raison. L'hospice renferme des aliénés qu'on ne 
montre pas au public ; on m'a parlé d'un renégat, qui 
était revenu à la foi chrétienne , et qu'on retient en 
prison comme fou , pour ne pas lui appliquer la loi 
contre l'apostasie. On m'a cité un visir qu'on accuse 
d'avoir trempé dans un complot , et qu'on fait passer 
pour insensé, afin de lui sauver la vie. 

Tous les aliénés que tious avons vus, sont liés au 
cou par une chaîne, qui tient à une fenêtre ou gril- 
lage de fer ; on leur donne une couverture et une natte ; 
ils ont chacun un pain et une cruche d'eau ; l'établis- 
sement n'a aucun moyen curatif ; l'acte de fondation 
avait établi un médecin et lui accordait un traitement 
de trois paras par jour ; aujourd'hui trois paras ne va- 
lent pas deux centimes de notre monnaie ; il résulte de 
là que l'hospice n'a plus de médecin , car on ne con- 
naît pas à Stamboul la médecine des pauvres ; l'éta- 
blissement ne subsiste que par la charité des étrangers 
et que par les secours que donnent les familles des 
aliénés. 

J'ai parlé avec le concierge , et je lui ai exprimé ma 
surprise pour l'espèce d'abandon où le gouvernement 
laissait son hospice. Le gouvernement, m'a-t-il dit, 
ne dépense jamais un para pour un établissement de 
charité. Ce sont les mosquées qui sont notre provi- 
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dence ; quand les mosquées sont bien administrées , 
tout va bien; mais souvent ]a cupidité et la mauvaise 
foi viennent priver les pauvres de leur patrimoine. 
Ajoutez à cela que l'altération des monnaies dénature 
et change la valeur des libéralités pieuses ; vingt éta- 
blissemens publics se trouvent quelquefois ruinés par 
une refonte de piastres qui fait la fortune d'un directeur 
et de quelques hommes de la cour. «Je conçois , lui ai- 
je répondu , les obstacles que vous devez trouver pour 
servir l'humanité souffrante ; mais pourquoi n'a-t-on 
pas eu quelque déférence pour les fous , dans un pays 
où la folie passe pour avoir quelque chose de divin? 
pourquoi les aliénés confiés à votre garde sont -ils 
chargés de pesantes chaînes et traités plus durement 
que les criminels? » — Le concierge, embarrassé de ma 
question, s'est contenté de me répondre qu'il y avait 
plusieurs sortes de fous ; je n'ai pas trop compris ce 
qu'il voulait me dire. — On voit beaucoup de gens , 
a-t-il ajouté , qui sont privés de la raison , et dans les- 
quels réside l'esprit de Dieu, ce ne sont pas ceux-là 
qu'on met en prison. — J'ai voulu savoir l'opinion du 
concierge sur cette espèce de parenté que les Turcs 
4>nt établie entre l'esprit de sainteté et l'aliénation men- 
tale; la raison (je vous répète les paroles du concierge 
musulman), la raison a été donnée à l'homme pour le 
conduire dans cette vie; dès qu'elle se retire, il faut 
bien que la bonté divine prenne sa place. Cette expli- 
cation ne réussirait pas sans doute auprès de nos grands 
philosophes; pour moi, je m'en contente, car j'y trouve 
la simple et nafve poésie de la charité. 

Chaque secte religieuse de Stamboul a ses hospices 

'7- 
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pour ta aliénéft. Celui des Grecs est près <le la porte 
A'JSgri-ompou, Les aliénés n'y sont goère nueux traités 
que dans les hospices des Turcs ; en visitant eet é(»- 
hlissement , je suis entré dans une église <où pkisîeais 
malheureux se trouvaient enchaînés aux stalles. Au 
Ibud de régliae , q[uelques papas étaient en prières^ les 
tosensés agitaient leurs chaînes, jetaient des cris, nous 
menaçaient de la voix et du geste ; les papas se sont 
mis à ies exorciser; dans ce mélange de la supersti- 
tion et de Taliénation mentale, on ne sait trop de 
quel côté se montrent le plus les iofinnitéfl humaines. 
Pour moi, qui ne trouve rien de plus effrayant, rien 
de plus triste que le spectacle d'un homme privé de sa 
raison, je n'ai pas eu le courage d'adresser la moindre 
parole ni aux papas qui faisaient leurs exorctsines , ni 
nux malheureux aliénés qui criaient dans les stalles; 
j'ai jeté quelques piastres sur le parvis , et je me suis 
enfui , en priant Dieu de veiller sur les pauvres mar 
lades de cet hospice et sur ceux qui veulent les gué- 
rir. 

Une remarque toutefois ^ue j'ai pu faire, en visi- 
tant les hospices des Grecs et des Turcs , c'est que 
l'aliénation oientale ne se manifeste pas de la même 
manière chez les deux nations. Ches les Grecs , la folie 
•éclate par une exaltation vive, par des transports 
hruyans, par des paroles précipitées; dans les accès 
du délire, les Osmanlis conservent presque toujours 
cette gravité silencieuse , ce calme imperturbable 
qu'on retrouve dans toutes les circonstances dbs leur vie 
ordinaire. 

Lorsque j'ai visité l'hospice des aliénés que les Ar* 



— 195 — 

méDiens ont étaÉ>li dans le quartier des SqiUToiirs , 
celai qvÀ me conduisait , m'a moiitré un cercueil dani 
lequel on Tenait de déposer un mort, et il m'a.dit : 
^oilà comme on guérit dans ce lieu. J'ai jugé par là 
qu'il en était de Thospicé des Arméniens comme de 
ceux des Turcs, et qu'on n'y eraployadt point de moyens 
curatiù; après nous avoir montré les loges des fous, 
le dnecteur de l'établissement noas a fait entrer dans 
ane grande salle où sont enfennés quelques jeuaes 
gens ; ce sont les fomilies qui les envoient Jà pour les 
corriger. « Comment traitez-vous vos jeunes captifs? 
ai-je dit au directeur. — On les nourrit au pain et i 
Teau ; on leur donne quelquefois la bastonnade, on les 
force de travailler. — £n corrigez-rous quelques-uns ? 
~ Il est rare qu'ils ne sortent d'id meilleurs qu'ils 
n'y sont entrés. » Je n'ai pu en savoir davantage. 

J'ai demandé s'il y avait à Stamboul un hospice pour 
les enfans trouvés; on m'a répondu que non , et je n'en 
sois pas surpris. Dans un pays où la débauche non 
permise est punie de mort , où le concubinage est au- 
torisé et produit des enfans légitimes , comment s'oc- 
cuperait-on des bâtards I 

Il n'y a point de grande ville où les enfans trouvés 
soient moins nombreux qu'à Stamboul ; à Paris , on 
expose les enfans , parce que leurs parens ne peuvent 
les entretenir ; à Constantinople , il arrive quelquefois 
qu'on enlève les enfans et qu'on les fait élever, pour 
les adopter ou pour les vendre ; j'ai remarqué ici une 
bien grande singularité dans fa légisfation criminelle 
« des Turcs ; on est puni pour avoir enlevé l'enfant d'un 
esclave ; on ne Test point pour avoir enlevé l'enfant 
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d'nne personne libre; dans le premier .cas, la jasliee 
peut apprécier la valeur de l'objet Tolé; dans le se-, 
cond , elle ne le peut, car on ne connaît le prix que de 
ce qui se vend. 

J*ai remarqué «n général que les lois en Turquie 
ne veillent pas sur la naissance de l'homme et sur le 
berceau de l'enfance , comme dans nos sociétés poli- 
cées. L'infanticide n'est puni que d*une peine correc- 
tionnelle; l'avortement, s'il est autorisé parle maître 
de la famiUe, ne peut être poursuivi en justice. Aussi 
ce crime est*il très fréquent dans les harems ; on a 
représenté au sultan Mahmoud qu'il manquerait à la 
fin de serviteurs et de soldats. Quelque femmes jui- 
ves, qu'on accusait d'être les complices du désordre, 
ont été noyées dans le Bosphore; mais la législation 
est restée la même. 



LETTRE LX- 

SUR LES MiDECIIfS ET LA HtDECINE DE 8TA.HB0DL. 

Péra, teptembre i83o. 

Lorsqu'on entend parler d'un hékim-bachi , d'un 
chef des médecins , d'un directeur ou ministre de la 
médecine , établi au sérail , on est tenté de croire que 
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Tart de guérir est fort encouragé chez les Turcs. Il existe 
CD effet un hékim*bachi dont la place fut créée à la 
mort d'un kislar-aga, tué par l'ignorance d'up charla- 
tan ; mais le firman , par lequel cette place fut insti- 
tuée, n'exige pas que celui qui l'occupe ait la moindre 
teinture de la science d'Hippocrate et de Galien; 
Rousseau disait : Que ia médecine vienne sans le 
médecin; les firmans du grand-seigneur ont dit au 
contraire : Que le médecin vienne sans la médecine. 
Ce qui vous surprendra peut-être, c'est que le médecin 
du sérail est un des personnages les plus considérables 
du divan , et qu'on le consulte quelquefois sur la paix 
et sur la guerre. Dans le fameux conseil où les minis- 
tres du sultandélibéraient sur la révolte des janissaires , 
i'hékim-bachi ayant été interrogé , trouva la maladie 
fort gram ; il pensa qu'itii sang corrompu dérangeait 
l*économie du corps socfal , et qu'il fallait employer en 
ce cas la lancette de la sagesse '. Vous voyez par là que 
l'hékim-bacbi ne dédaigne pas de parler quelquefois la 
langue des docteurs dont il est le chef; mais sa science 
ne va pas plus loin; et toutes les fonctions de sa place, 
comme premier médecin de l'empire , consistent à 
distribuer des diplômes à ceux des sujets tributaires 
qui veulent exercer la médecine dans la capitale et 
dans les provinces. 

Les Turcs parlent d'une école de médecine et de 
chirurgie établie à Solimanieh ; cette école avait au- 
trefois une grande réputation en Orient ; mais l'art de 



* Le discours de l'hékim-bachi est rapporté dans Phistoire turque 
àt la destraction des janissaires. 



foénr ne 8*y eoieigoe que par des traditions et de^ 
préceptes .; les élèTes y apprennent Tanatomie à peu 
près comme nous apprenons l'histoire ancienne , et ja*- 
mais leurs regards n'ont pénétré dans l'intérieur do 
oorps humain. Il est bien permis en Turquie de tailler , 
découper, de disséquer les gens pendant leur vie ; une 
fois morts , c'est chose sacrée. On a vu des sultans faire 
ouvrir le ventre d'un page ou d'un esclave pour savoir 
s'il avait bu du lait ou mangé du melon , mais la loi 
religieuse défend formellement d'ouvrir un cadavre , 
lors même que ce cadavre renfermerait une pierre 
précieuse qui ne serait point la propriété du dé/Unt, 
On doit juger par là du progrès de l'anatomie ou de la 
médecine dans les écoles turques restées fidèles à la 
lettre et à l'esprit du Coran. 

Dans un pays qui ne peut former deà gens habiles, 
il faut bien {Hrendre les médecins comme ils se présen-* 
tent ; on ne doit pas même se montrer trop difficile sur 
leur admission : aussi suffî-t-il pour les rayas du di- 
plôme ou de la patente délivrée par rhékim-bachi , 
qu'on accorde sans examen , et qu'on achète pour quel- 
ques piastres. Les Francs qui veulent faire de la mé- 
decine n'ont pas même besoin de cette formalité. 

J'ai entendu dire qu'il y avait autrefois des peines 
sévères contre les médecins qui ne savaient pas leur 
métier. Lorsqu'ils avaient tué quelqu'un par ignorance, 
on leur passait au cou une planche qu'on surchargeait 
de pierres ; puis on y attachait des sonnettes; le cou- 
pable était promené ainsi dans les rues , pour que te 
public fût averti et se tint sur ses gardes. De pareils 
a vertissemens ne se donnent plus aux habitans de Stam- 
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boùl ; les idées de la fatalité ont pt^rala de phu en 
pins , et tes médecios ne sont que les instrnmens de la 
volonté divine; ils n'ont pas même à redouter les épi- 
grammes et les plaisanteries bonnes on mauvaises qu'on 
fait contre eux dans la chrétienté , car les Tares ne 
plaisantent guère ^et traitent tout sériensenent. Il ré* 
salte de cela que la Turquie est le paradis des méden 
cins, et surtout des charlatans. 

Les méde^s de Stamboul peuvent être rangés en 
deux classes , les médecins francs et les médecins du 
pays. Ces derniers sont ordinairement 4es Grecs ou des 
Arméniens ; ils ont l'avantage de parler la langue tur- 
que , et de connaître le caractère , l'esprit de teurs ma- 
lades. Dans une de nos précédentes lettres , nous vous 
avons montré un de ces médecins , partant de Péra 
avec sa pharmacie dans son mouchoir, et se dirigeant 
vers les quartiers riches de Stamboul. Je veux vous 
peindre ici son entrée dans la maison d'un Turc qui 
i'a fait appeler. Après avoir salué jusqu'au moindre 
serviteur en portant sa main droite au front et à la 
bouche , le voilà qui est admis dans l'appartement où 
gtt son malade: il a quitté ses bottines noires ou brunes 
à la porte; à l'aspect du maître , il se prosterne jusqu'à 
terre ;m1 se relève ensuite , et , les bras croisés sur la 
poitrine , il attend qu'on lui fasse signe d'approcher. 
I4'0smanli,couchésur un sopha, jette d'abord un regard 
dédaigneux sur celui dont il espère son salut ; il lui 
<ionne enfin le signal ; celui s'avance dans l'attitude la 
plus respectueuse , s'agenouille devant le sopha , tâte 
le pouls, fait des questions sur la maladie , et donne 
son avis , restant toujours à genoux , et s'asseyantquel- 
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qnefois sur ses talons^ Voilà pour la première visite; 
si le malade estnn homme riche , un homme paissant , 
un grand seigneur, le médecin étudiera ses caprices , 
ses faiblesses plus encore que sa maladie, et cherchera 
tous les moyens de lui plaire ; point d'humiliations , 
point de services ignobles qu'il ne partage arec le der- 
nier des esclaves. Quand sa tâche est'^remplie , il se 
gardera bien de parler de son salaire , car il serait plus 
mal reçu que la cigogne qui demande au \(HSp le prix 
de sa guérison ; mais il profite d'une heureuse occasion 
pour faire accorder quelque grâce , quelque privilège 
qu'on le charge de solliciter, et qu'il fait payer à ceux 
qui les obtiennent. Quand son crédit est une fois éta- 
bli , rien ne peut résister à ses intrigues ; il est l'esclave, 
il est le maître , il est le génie familier de la maison , 
aucune puissance ne pourrait l'en faire sortir; un in- 
secte , un reptile qui a choisi notre estomac pour sa 
demeure , ou qui a pris possession de nos intestins , 
est quelquefois moins difficile i déloger qu'un médecin 
grec ou arménien qui a pris pied dans la maison d'un 
visir ou d'un pacha. 

Les médecins francs n'ont pas les mêmes mœurs, 
les mêmes manières ; quelques-uns portent le tarbouch 
et le costume de la réforme ; d'autres sont restés fidèles 
au chapeau, parce que le chapeau donne toujours quel- 
que crédit aux médecins. La plupart des docteurs eu- 
ropéens ne savent point la langue turque , et ne peu- 
venLfaire un pas sans un interprète. Gomme ils ignorent 
les habitudes des Turcs, ils ont quelque peine à lutter 
contre les intrigues et la tactique habiles des docteurs 
du pays ; ils ne sont soutenus que par la persuasion 
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oà sont le9 Osmanlis que les véritables lumières de la 
niédecîiie yiennént de TOceident. Cette prévention 
subsiste en dépit des médecins grecs et arméniens , et 
chaque jour il arrive de nouveaux aventuriers qui en 
profitent. Les voyageurs ont assez parlé de cette foule 
de gens sans aveu que la misère a chassés de notre 
Europe , et qui viennent se faire docteurs chez les 
Turcs : ma bonne étoile ne m'a fait connaître ici que 
des gens habiles , et ce sont ceux-là dont le nom vient 
sous ma plume. Je ne puis oublier les deux médecins 
qui m'ont traité pendant» que j*avais la fièvre, et qui 
ont eu pour moi les soins les plus généreux : je ne 
puis oublier TA. Corio, attaché à Thôpital de Haltépé, 
ni M. Bàilly, savant distingué, philanthrope dans toute 
la force du terme, toujours Fami et souvent le bienfai- 
teur de ses malades. 

Si on voulait faire un dénombrement complet des 
gens de la faculté, il faudrait mentionner ceux qui 
préparent les drogues et qui les vendent , les barbiers 
chargés de la saignée ou de l'application des sangsues, 
enfin les interprètes des médecins francs, qu'on peut 
considérer comme des élèves en médecine, et qui après 
avoir tous les matins pendant quelques mois traversé 
la C&me d'Or avec leur maître, ne manquent pas de 
dire à leur tour : Et nous aussi nous sommes docteurs! 
Il ne serait pas juste d'oublier les imans et les dervi- 
ches qui se mêlent de l'art de guérir. Ceux-ci font de 
la médecine avec des talismans et des cérémonies 
mystiques ; le plus souvent ils écrivent des paroles 
saintes sur un papier, qu'on jette dans un vase d'eau 
fraîche ; le docteur Corio appelle cela de la tisane de 

T. III. 18 



/^léoMHft/les pspàs grées n'épargnent pas non plus les 
pratiques superstitieuses pour la guérison des mala- 
dies, et ménterai^Dt aussi une place sur le tableau des 
médecins de Stamboul. Ajoutez à cela les fontaines 
miraculeuses des Grecs , et les tombeaux des santons 
aoxqueb la croyance populaire donne la faeolté de 
guérir tous les maux de notre pauvre espèco humaine; 
que de fois j'ai vu des Grecs se croire délivrés de toute 
infirmité après avoir bu à longs traits l*eau d'une 
source , objet de leur vénération ! Que de fois j'ai 
vu autour de la sépulture d'un saint musulman les 
arbres et les buissons couverts de morceaux d'étoffes 
de toutes sortes de couleurs, qui étaient là comme les 
trophées d'une médecine féconde en miracles ! 

La maladie d'un homme puissant est to^îours un 
grand événement parmi les médecins de Stamboul ; 
il n'en est aucun qui n'ambitionne l'honneur de tàter 
le pouls du malade ; chaque courtisan lui envoie son 
docteur , chaque secte religieuse veut avoir auprès de 
lui ses médecins ; souvent même une ambassade de 
Péra réclame pour quelques docteurs de sa nation la 
gloire d'une cure difficile ; ce qu'il y a de plus curieux, 
c'est qu'en pareil cas le malade se croit obligé de re- 
cevoir et d'écouter tous ceux qui se présentent; il ar- 
rive de là que la maison d'un visir ou d'un ministre 
gisant sur son lit de douleur , devient tout à coup le 
rendez-vous de tous ceux qui s'occupent de l'art de 
guérir. On y trouve des docteurs juifs, des Grecs, des 
Arméniens, des Francs ; dans cette foule, il se rencon- 
tre toujours quelques derviches qui viennent avecleur 
magie, et c'est ordinairement entre les mains de ces 
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4ieriii0n qae le malade expire , lorsque la nature ne 
vient pas à son secours. 

C^st t;e qui est arrivé au capîtan-pacha qui vient 
de mourir; des médecins grecs, des médecins arraé^ 
niens s'étaient d'abord emparésdesa personne. Gomme 
ia maladie ne faisait qu'empirer, il vint d'iiutres doc-^ 
ieurs ; quand le mal fut à son comble , on appela 
M. Baâly ; la maladie était une hydropisie de poi-» 
irine ; le nouveau docteur ordonna le régime et les 
f«mèdes convenables; mais, en même temps qu'un 
médecin habile était consulté, on écoutait d'autres 
avis, et le pacha mettait sa confiance dans la médecine 
des imans et des derviches. Un iman qui venait cha* 
qoe jour , avait imaginé que le malade avait une be- 
lette dass l'estomac, et que, pour le délivrer de cet 
h<^ incommode, il fallait prononcer quelques versets 
du Coran; malgré plusieurs invitations faites au nom 
du Prophète , il arriva que la belette ne voulut point 
sortir ; que faire, dans ce cas ?' il était bien évident que 
la belette était encouragée dans son obstination par la 
présence des mauvais esprits. Voilà donc notre iman 
qui se met en devoir d'arracher du corps du pacha les^ 
4iémons qui avaient pu s'y introduire. €e fut dans ce 
momentméme que M. Bailly vint visiter son malade ; 
le docteur rencontra à la porte un jeune esclave qui 
avait l'air très effrayé : Maschalla, s'écria-t*il , ma«« 
challa! (6 merveille de Dieu! ) Il s'était trouvé dans 
l'appartement du pacha lorsque l'iman y faisait son 
miracle et retirait du corps du malade les diables qui 
s'y étaient logés; à mesure que ces diables sortaient 
du corps, riman les prraait dans sa main, et les posait 
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sur un sopha ; il en avait déjà retiré cinq, ajoata l'es- 
clave, cinq qu'il nous a montrés; le courage m'a man- 
qué pour voir le reste. — En achevant son récit , le 
jeune Turc murmurait encore entre ses dents le mot 
de maschalla , et craignait que les diables sortis du 
corps du pacha ne vinssent s'emparer de lui; d'après 
tout ce qu'il venait d'entendre, M. Bailly .pouvait juger 
que ses conseils ne profiteraient guère au capi- 
tan-pacha ; en effet , le malade était plus mal , et ce 
qu'il y avait de plus fâcheux , c'est que le pauvre pa- 
cha faisait encore de fréquentes visites à soa harem. 
Quand M. Bailly eut reconnu toutes ces circonstances 
qui devaient rendre la maladie incurable , il pensa 
que son ministère devenait inutile , et qu'il n'y avait 
plus rien à faire que de laisser mourir le capitan-pa- 
cha entre les mains de son derviche; il ne revint plus; 
et bientôt on apprit dans Stamboul que le grand ami^ 
rai avait tourné son gouvernail vers l'éternité ^ et que 
le vent du trépas avait rompu le mât de sa barque. 

Les médecins, en Turquie, ont un privilège que 
beaucoup de voyageurs doivent leur envier; l'huma- 
nitèsouffrante les appelle quelquefois dans les harems, 
et toutes les portes leur sont ouvertes; il y a quelques 
jours que le docteur Bailly fut appeléau village d'Eyoub 
pour visiter là gouvernante des enfans du sultan; le 
docteur fut reçu à la porte du palais ou du sérail par 
trois ou quatre eunuques noirs ; à mesure que M. Bailly 
s'avançait dans de grands corridors , les femmes ren- 
traient à la hâte dans leurs chambres , et les eunuques 
leur recommandaient d'une voix menaçante de tirer le 
rideau placé à chaque porte. On arrive enfin dans Tap- 



partement où ki malade était couchée sur un ricbe 
sopha , élevé de deux pieds au-dessus du parquet ; 
quatre esclaves tenaient un grand voile blanc brodé 
d*or , étendu sur la face de la gouvernante ; le oiédecin, 
resté debout, £giit des questions sur la maladie, les 
eonuques répondent, et Tinterprète traduit leur ré- 
ponse ; le docteur demande à tâter le pouls ; un esclave 
tire mystérieusement d'ane couverture le bras de la 
malade ; il demande à inspecter la langue , le voile 
tombe , une figure pâle se montre au grand jour , et 
M. Bailly peut contempler pendant quelques minutes 
une langue chargée d'humear; après avoir reconnu les 
symptômes les plus apparens du mal , le médecin pro- 
nonce sur la maladie , il prescrit les remèdes; puis les 
eunuques lui font signe de sortir; on le conduit dans 
uoè.chambre écartée et solitaire , où il a tout le temps 
de réfléchir sur ce qu'il vient de voir ; comme il fallait 
suivre les effets immédiats du régime ordonné , il re- 
venait de deux heures en deux heures auprès de la 
malade, toujours dans la compagnie des eunuques 
noirs. Il passa ainsi toute la nuit; le lenéanain matin, 
comme la malade se trouvait mieux , on le congédia et 
les eunuipies raccompagnèrent jusqu'à la porte. 

La maladie était une fièvre pernicieuse ; elle avait 
cédé à une forte dose de kininC; une parfaite gnérison 
ne tarda pas à s'ensuivre , mais quelques jours après, 
la gouvernante eut une rechute ; un médecin grec , qui 
avait été d'abord appelé , se trompa sur la maladie , et 
prescrivit un régime qui redoubla les accès de la fiè- 
vre. Quand M. Bailly arriva pour la seconde fois, la 
malade était dans un état désespéré ; comme elle sei)- 

i8. 
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tait «a aitualioa , elle faisait des reproches à son mé- 
decin grec. « Qoe le démon, lai disait-^slle. t'arrache les 
tt yeux et le cceur ; que les anges de la mort Ce maudis- 
« sent*» Elle le menaçait de le faire châtier sévèrement 
si elle revenait à la santé; mais deux jours après , la pau- 
vre gouvernante était enterrée au cimetière d'Eyoïib. 

M. BaiUy a fait beaucoup d*autre$ visites à des ma- 
lades turcs; parmi ces malades , je ne puis oabiier le 
fameux HusseÎQ-Pacha; quand le docteur est entré 
chez lui , il Ta trouvé couché sur son divan , entouré 
de ses serviteurs et de ses esclaves qui n'osaient lui 
parler. Le pacha avait l'air abattu , la voix a£Faiblie ; 
mais aa physionomie conservait sa vivacité, et soa 
regard avait encore quelque chose de farouche et de 
menaçant ; pour se représenter dans son état de ma- 
ladie le terrible exterminateur des janissaires et pour 
trouver ici un point de comparaison, il faudrait peut- 
être avoir vu un lion malade. 

M. Bailly a d'abord interrogé le pacha sur sa mala- 
die ; le malade lui a répondu qu'il avait eu comme trois 
points douloureux dans la région du foie ; ces pointe 
douloureux étaient quelquefois accooipagaés d'une 
fièvre violente. -^ €ela provient peut-être de la fatigue 
ou de quelque contusion. — Étant k Varna, a dit 
alors le pacha, je fus^ trahi par trois misérables en 
qui j'avais placé ma confiance ; je n'ai pu les atteindre 
et les châtier , c'est alors que mon mal a comoiencé; 
j'ai beaucoup souffert pendant six mois ; mais au bout 
de six mois deux de mes traîtres ont été saisis , et Je 
leur ai brûlé la cervelle ; depuis ce temps, j'ai été un 
pen-soula^, je n*ai plus lA me^trois douleor» , jQais il 
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m'en reste encore une , car le troiaîèine de tnel fripons 
n'a pu dire arrêté. — M. Baiily , un peu surprisd'une 
iBaladieaussiÀrange,n*« pu s*enipècher de dire au pa- 
cba qwt sa {[uérison lui semblait bien plus du ressort 
de la police que de celui de la médecine, puisquUl 
s'agissait d'arrêter un tMMnme. — Je sais que je serai 
guéri si le miséraUe qui m'a trahi tombe entre mes 
mains ; mais , en attendant , ne pouvez-vous rien pour 
moi ? — Je ne puis que vous oooseiller de vous modé- 
rer, si vous tenez à la vie. — L'âge me modère chaque 
jour , mon caractère est déjà bien changé ; si vous 
m'aviez connu autrefois ! alors j'avais une tête de fer , 
une imagination de feu , une ame pétrie de poudre à 
canon ; le moindre obstacle que je rencontrais embra- 
sait mon sang; si mon cheval venait à broncher, je 
l'abattais d'un coup de pistolet , si une pierre me fai- 
sait chanceler dans mon chemin , je tirais mon glaive 
contre cette pierre. — Pour vous jguérir, lui a ré- 
pondu le docteur , il vous faudrait quelque grande ba- 
taille , ou une journée comme celle des janissaires. » 
Acesmots la physionomie du pacha s'est animée ; il a 
pris la main deM. Bailly en lui disant : f^aus ootmatsw» 
bien mon mail — Oui , a repris le médecin , mais je n'y 
connais point de remède '. 

P, S, Au milieu des tableaux qui se renouvellent 
chaque jour sous nos yeux , nous n'avons point oublié 
nos croisés ; j'ai déjà visité en leur mémoire les mu- 

' Cet Bussein-Pacha est celui qui commandait Tarmée du sultan 
eaTpyé e en Syrie contre lt>nihin»'Paelia. Il n*« p« Boutenu m ré- 
■tililnire. 
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railles de Gonstantinople , et yoici M- Ponjoutat qui va 
vous tracer l'itinéraire de nos vieilles armées k- travers 
TAsie-Mineure ; les circonstances ne nous ont point 
permis de parcourir cette contrée ; vous comprendrez 
alors toutes les difficultés que mon jeune compagnon 
a dû rencontrer dans son travail. La lettre que vous 
allez trouver ici est consacrée aux premières bandes 
de Pierre-l'Hermite , et à Tannée de Godefroi depuis 
Gonstantinopte jusqu'à Icomum<. 
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su A LKS'DIVFftKBNTBS HAECHK8 DBS CaOIStS 
DANS l'aSIE-MIRBIJEB. 



TAOOVBS 01 riBBBB*L*HIAMITB ; lEHÉB DB fiODBFmOI OBrOU 
COIISTAIITINOPLB JOSQU^A IGONIUH. 

Octobre i83o. 

Nos adieux à Constantinople se mêlent au regret de 
ne pouvoir parcourir ces contrées de TAsie-Mineure , 
où flottèrent à différentes époques les étendards de la 
croix, et qui sont restées aujourd'hui presque aussi 
inconnues qu'au temps des guerres saintes. Votre 4ge 
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qui, plus fort que ma jeunesse, a jusqu^ici lutté victo- 
riensement avec la fatigue , vous, défendait cependant 
de tenter un voyage par terre trop pénible et trop long, 
et mot , faible et malade , je ne puis m'arenturer seul 
dans les pays déserts. D'ailleurs la saison est déjà très 
ayancée , nous sommes pressés de prendre le chemin 
de lénisalem , et pour étudier les différentes marches 
des croisés dans TAsie-Mlneure, nous sommes réduits 
à n*aToir pour guides que les relations de nos vieux 
chroniqueurs pèlerins , et de quelques voyageurs mo- 
dernes; nou» profiterons aussi des d'ocumens que nous 
ont fournis des personnes éclairées qui connaissent le 
pays. Dans les vieux chroniqueurs , nous trouvons le 
récit des événemens de la guerre sainte, et rien ou pres- 
que rien touchant les localités; les voyageurs modernes, 
àTextéptiondu colonel Leake,nous font plus ou moins 
connaître le pays, et ne disent pas un mot des expédi- 
tions chrétiennes. £n interrogeant ces différons com- 
pagnons de route, lés uns sur les lieux, les autres sur 
les événemens , nous chercherons à tirer de leurs té- 
moignages une géographie historique des croisades '. 
Les premiers croisés , les bandes de Pierre-rHer- 
mite et de Gauthier-sans-avoir , passent le Bosphore et 
vont camper à Hélénopolis , cité grecque qui porta 
d'abord le nom de Drépanum , et qui était bâtie sur le 

' M. le ministre de la guerre avait adjoiot à M. Michaud deox 
officiers ingénieurs chargés de traverser TAsie-Mineure , pour y 
suivre les traces des croisés ; l'un d''eux est mort malheureusement 
à Alep; Fautre , qui n'est point encore revenu en France, n'a rien 
envoyé qui puisse éclaircir ta géographie des croisades, ni à 
M. Michaud ni au bureau topographique de la guerre. 
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gelfe ée Niooméitie ; d*apTès le r«^pport 46 Procqpe, 
c*«6t à Hélénopolls qa'oa avut coatttoie de4étiaFqaer 
quand on allait par mer de Constantinopte à Nioée. lies 
troupes chrétiennes , en côtoyant la mer , rencontrè- 
rent la vieille cité de Pantichium » celle de Lyfoîssa., 
célèbre par le tombeau d*Aanibal, et Nicomédîequi 
s'élevait en triangle au penchant des collines. Dans cet 
espace de vingt lieues environ^ le pays présente des 
vallées remplies de jardins, des pâturages où paissent 
des troupeaux , les paysages les plus pittoresques et 
, les plus variés ; en se tournant vers la mer , on a de- 
vant soi ce petit archipel de la Propontide, ces Iles 
des Princes couvertes de villages et de monastères , de 
. bois de pins et de vignobles , et du côté du sud^ vous 
voyez les cimes neigeuses de TOlympe bithynieii. A la 
place d'HélénopoIis , on trouve aujourd'hui un petit 
bourg nommé Hersek , situé dans des marais ; on y 
remarque une mosquée oudjamie , un bain public , et 
un caravanserai bâti par le sultan Sélim ; la distance 
d'Hersek à Nicée est de dix heures. Quelques chroni- 
queurs disent que les bandes chrétiennes établirent 
leur camp un peu plus au sud de la Prqpontide, près 
du port de Civitot , où des marchands arrivaient sai^ 
cesse avec des navires chargés de grains , de vins , 
d'huile , d'orge et de fromages. Civitot dont le nom est 
une corruption du mot latin civittu (cité) était con- 
struite sur l'emplacement de l'ancienne Gius, au fond 
du golfe de Moundania , à peu de distance , à l'ouest , 
du lac Âscanius ; Orderic Vital, historien de Norman- 
die , nous apprend que l'empereur Alexis avait bâti 
cette ville pour les Anglais qui avaient quitté leur ps- 
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trî« ain de se dérober an joug de Gn^Iftiiine-le-Bâtord ; 
le ehroniqaeur ajoute qae }es Turcs n'avaient point 
permis à rempereor d'achever la cité nonrelle. Giyilol 
eiiste encore acijonfâ*hui soos le nom turc de Ghio o« 
Ghemiek ; comme les bois de eonstmction ne manquent 
pas sur les côtes da golfe, la marine ottomane a établi 
un chantier dans le port de Ghemlek. Nos vieux his- 
toriens nous parlent ^'^ne rivière appelée Vraeoy dont 
les détours sont sans nombre, et qui entraîna dans ses 
eaux plusieurs pèlerins ; nous retvouw>ns le Draeon 
dans la riyière appelée en turc Kirh^Guetchit (les 
quarante gués) ; le colonet Leake raconte qu'en allant 
de Dil au village grec de Kisderbent, il traversa le 
Draeon environ vingt fois ; le nom de Dracen (serpent ) 
fut sans doute donné à ce courant d'eau à cause de ses 
sinuosités. 

Tous nos auteurs parlent du château de Xorigordom 
on é^Eserogorgo y emporté d'assaut par trois mille 
Allemands partis du camp d'fiélénopolis , et qui bien- 
tôt devint leur prison et leur tombeau ; les chroni- 
qneuffs ne sont pas d'accord sur la situation de ce char 
teau ; quelques^-uns , ie\$ que Aobert-le-M oine , l'onl 
placée à trois Journées au-delà de Nicée ; je n'ai pas 
besoin de vous dire combien cette dernière assertion 
est dénnée de vraisemblance ; en recueillant ce qu'il j 
a de plus probable dans le rapport des historiens , il 
résuite que le château d'£xerogor§^ était situé à l'ex- 
tr^té des montagnes qui débouchent dans la plaine 
de Nicée, à trois milles au nord de cette ville* Les 
croisés, voulant venger I9 mort des trais mille pâerins 
teutans , «luittèrest, leur camp d^éléafqpolia , et vinr 



( 
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rent dans les montagnes du côté d*Exerogorgo. Le sul- 
tan Kilidj-Arslan , à la tète d'une armée nombreuse , 
fondit tout à coup sur les chrétiens. Le récit des 
chroniqueurs est ici tellement obscur qu'il est bien 
difficile de déterininer avec précision les lieux où pé- 
rirent les compagnons de Gauthier-sans-avoir. D'après 
les relations d'Anne Gomnène et d'Albert d'Aix, on 
peut croire que la première attaque eut lieu à l'entrée 
de la plaine de Nicée , du c6té du nord ; les Turcs , qui 
avaient sur les pèlerins l'immense ayantagede con* 
natlre le pays , s'emparèrent de tous les passages et 
surtout de ceux qui conduisaient à la mer , et dans ces 
vallons boisés , au milieu de ces gorges qui n'offraient 
aucune issue , le massacre des chrétiens fut horrible. 
Deux ou trois mille pèlerins parvinrent jusqu'à Civitot, 
où ils ne tardèrent pas à être assaillis par les Turcs 
victorieux; l'intervention de Fempereur grec put seule 
les sauver du glaive musulman. Ainsi plus de vingt 
mille croisés tombèrent dans ces montagnes qui s'é- 
tendent de Ghemlek à la plaine de Nicée. Anne Gom- 
nène raconte que les ossemens des Latins forent 
amoncelés dans la plaine , et qu'ils paraissaient comme 
une haute montagne ; ces ossemens servirent dans la 
suite à fortifier une ville, ce qui fait dire à la fille 
d'Alexis qu'on éleva de cette manière un tombeau 
pour les morts et une demeure pour les vivans. 

L'armée de Godefroî et de Tancrède, ayant averse 
le détroit de Saint-George , se rend à Nicomédie où 
elle reste trois jours. Le duc de Lorraine veut aller 
droit à Nicée sans passer par Hélénopolis ou par 
Civitot , et lie découvrant aucune route par où il puisse 
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conduire l'arinée chrétieoDe , envoie en avant qnatre 
mille hommes avec des haches , des sapes , des socs de 
charrae et des instrumens de fer , poar oarrir un che- 
min. Des croix de bois furent plantées à toutes les 
sinuosités de la route , pour marquer le passage des 
pèlerins. Un chroniqueur qui suivait Texpédition , 
parle de ce pays comme d'une terre touUà-fait impra^ 
ticabie , par les obstacles que présentaient les sommets 
4es montagnes , les creuses vallées et les enfoncemens, 
ht même auteur nous dit que le chemin ouvert par les 
ordres de Godefroi , était assez commode pour tout le 
monde. 

Je ne m'arrêterai point ici aux événemens du siège 
de Nicèe ; tout cela est raconté dans votre Histoire ; ce 
qu'il nous importe de connaître, ce sont les localités. 
Nicèe est située dans une plaine , à l'extrémité orien- 
tale du lac Âscanius. Cette plaine , coupée çà et là par 
des ruisseaux et des torrens , offre tour à tour des 
champs couverts de mûriers , d'oliviers , d'amandiers 
et de vignes , des pâturages , des marais couverts de 
joDcs; au nord, les montagnes d'Arganthon couron- 
nées d'arbousiers 9 d'yeuses et de chênes; au couchant 
et au midi , d'autres montagnes boisées dominent la 
plaine. Le lac Ascanius , qui baigne, à l'occident et au 
midi , les murs de Nicèe , a dix milles de longueur sur 
quatre milles de largeur ; ses rivages sont sablonneux ; 
ceux qui ont vu le lac du haut des montagnes voisines , 
disent qu'il présente un beau spectacle. Tels sont les 
lieux qui réunirent plus de six cent mille guerriers 
Tenus des lointaines contrées de l'Occident. Nicèe , ca- 
pitale delà Remanie, avait d'imposantes fortifications; 

CORRUP. V^OIIIKHT, T. III« I9 



— 214-^ 

i^f e^yaliérs^de la croix admiraient se^ hautes tours 
très rapprochées les ânes des autres, ses doubles mu* 
railles construites en hriques et en larges pierres car* 
rées, ses larges fossés que remplissaient différens ruis* 
seaux de la plaiue ; Robert-le-M(Hne , chroniqueur 
témoin oculaire , dit qu'aucune force humaine n'aurait 
pu emporter celte ville sans le secours de Dieu. You» 
sayei comment les guerriers chrétiens enlevèrent aux 
assiégés leur dernière espérance en leur ôtant tout 
moyen de communication du c6té du lac Ascaoius; 
lorsqu'au lever du jour, les Musulmans de la cité aper* 
curent sur le lac les barques et les navires qu'on avait 
transportés pendant la nuit depuis le port de Civitot 
jusqu'à JVicée, ils tombèrent à terre, dit Robert-le^ 
Moine , comme s'ils eussent été morts. Qae reste*i*il 
de Nicée? Des mur^ plus ou moins renversés; le lierre 
s'est emparé de ces murailles jadis ébranlées par les 
catapultes et les batistes de nos croisés. Nicée avait 
quatre portes qu'on reconnaît ei>core ; les tours les plus 
hautes et les plus fortes sont celles qui défendent le 
côté du lac et les- différentes portes de la ville. On re* 
marque sur quelques-unes de ces tours , comme sur 
les tours de Constantinople, des inscriptions grecques 
que les voyageurs ont recueillies. L'enceinte de la 
vieille Nicée , semée de débris de tous les âges, a plus 
de trois milles de circuit : on y trouve des jardins et 
des terres labourées qui, en été, $e couvrent de mois- 
sons. C'est au milieu de cette vaste enceinte qu'appa* 
ralt la petite cité turque d'Isnid; les mosquées, les 
bains, les églises grecques qui gisent en ruines dans 
les champs voisins, font croire qu'Isoid eut dans les 
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derniers siècles plas d'importance qu'elle n'en t an- 
jonrd'hui. 

P 
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SUITE 

DE LA LETTRE LXL 

Octobre i83o. 

SniTons les croisés à Dorylëe. Ils marchent pendant 
deui: jours au milieu de montagnes élevées ; le soir d« 
second jour ils s'arrêtent près d'un pont construit sur 
une rivière dont les bords offraient des pâturages aux 
chevaux et au bétail ; Tarmée s'y reposa pendant deux 
joars. Il est évident que cette rivière est le Gallus. Le 
pont près duquel campa l'armée chrétienne ne devait 
pas être éloigné du lieu où le Gallus se jette dans le 
Sangare. Quoique les chroniqueurs ne fassent mention 
d'aucune ville sur ce point, il est hors de doute que leé 
pèlerins se trouvaient alors dans le voisinage de Tan- 
eienne Leuca , remplacée aujourd'hui par le village de 
Lefké. L'armée , pour s'assurer plus de ressources ^ se 
partagea en deux corps dont l'un était commandé par 
Godefroi, l'autre par Bohémond ; le duc de Lorratni 
se dirigea vers la droite et suivit par conséquent les 
bords du Gallus; le prince de Tarente prit la rauti 
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directe vers Dorylée et s'avan^ le long du Sangare 
(Sakariè)qui se présentait à lui. Ainsi les deux troupes 
eurent chacune un fleuve; et c'est peut-être la rencon- 
tre de ces deux rivières , dont Tune venait de Test et 
l'autre du sud, qui engagea Tannée à se partager ainsi 
en deux routes différentes. Je suis surpris qne cette 
remarque n'ait pas été faite par le colonel Leake,etje 
m'étonne surtout que ce voyageur n'ait point cité le 
Sangare. La troupe de Bohémond ,• après une journée 
de marche, arrive dans une vallée appelée par les La- 
tins Dogorganhiy ou Gorgoni, et par les Grecs ^ Oise/- 
lis. Cette vallée, couverte de belles prairies , était ar- 
rosée par une rivière qui ne peut être que le Sangare. 
A peine les compagnons de Bohémond eurent mis pied 
à terre dans la vallée de Gorgone , qu'ils aperçurent 
devant eux une immense multitude de Turcs; le prince 
de Tarenle envoya aussitôt un messager à Godefroi 
pour l'avertir de l'approche de l'ennemi, et les croisés 
se hâtèrent de se fortifier aux bords de la rivière. Le 
ooionel Leake , dans cette partie de son travail sur la 
marche des premiers croisés , paraît commettre une 
erreur qu'il est important de relever* Ce voyageur 
suppose que Bohémond était campé dans la plaine sur 
les bords du Tymbrius , lorsqu'il fut tout à coup atta- 
qué par l'armée de Kilidj-Arslan ; les chroniqueurs di- 
sent formellement que Bohémond était alors campé 
dans la vallée de Gorgoni , et non point dans la plaine 
de Dorylée. La vallée de Gorgoni , que le triomphe de 
DOS croisés a rendue célèbre, est appelée en turc TVAtf/- 
teklik-fFadi, La petite cité de SugtU (le saule) est la 
dernière qu'on rencontre avant d'entrer dans laplaiM 
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de Dorylée ; on remarque près de Sugat le tombeau 
du père d'Othman , chef de la dynastie ottomane. 

Vous ayez raconté cette grande bataille de Dorylée 
qui décida du sort de la première croisade. Les mu- 
sulmans qui avaient eu d'abord quelques avantages, 
se voient bientôt entourés de tous côtés par les guer- 
riers de Godefroi accourus au secours de leurs compa- 
gnons. Le combat avait commenoé au bord du fleuve, 
et les guerriers se réfugiaient tour à tour derrière leurs 
bagages ou dans Tépaisseur des roseaux ; mais bientôt 
la bataille eut pour théâtre le sommet des monts, les 
vallées profondes, les roches escarpées; repoussés et 
emprisonnés dansdes^orgesde montagnes , les soldats 
musulmans ne pouvaient se servir de leurs arcs ni de 
leurs flèches ; les mourans , dit un témoin oculaire , se 
lamentent, gémissent, broient la terre de leurs talons, 
ou tombant en avant, coupent de leurs dents Fherbe 
de la vallée. Quand les it^dèles virent l'évêque duPujr 
et le comte Ray^nond seprécipiter sur eux des hauteurs 
voisinesyun frisson de terreur s'empara de cette multi- 
tude ; Us crurent que des guerriers pleuvaient sur eux 
d» haut du s^'our céleste y ou qu'ils s'élevaient contre 
eux du sein des montagnes ; le même chroniqueur nous 
dit que la terre et les flancs des monts étaient rouges 
de sang, et que la rivière avait grossi par le sang qui 
s*étail mêlé à ses eaux. Le lendemain, après qu'on eut 
pieusement enseveli les martyrs du Christ, on s'occupa 
de piller le camp des Turcs; les croisés vainqueurs ra- 
massèrent sur le champ de bataille des traits et des 
flèches pour remplir leurs carquois vidés dans le com* 
bat. Le butin de cette journée fut immense. Le chro- 

«9. 
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tiiqueur Robert qaS, en sa qualité de moine, avaîl 
beaucoup prié ce jour-là dans la vallée de Gorgooi, ne 
peut s'empocher d*exalter le nom de Dieu, toujoun 
ùdmitahle dan$ ses mworeê. Maintenant les caravanes, 
qui Yont de Stamboul à Routayé , traversent la vallée 
de Gorgoni sans songer aux grandes choses qui s'y sont 
passées; elles font halte à Lefké, auprès du pont qui 
servit de lieu de repos à l'armée chrétienne, car il y a 
là toujours un pont qui sert de passage, et quand les 
caravanes s'abreuvent dans le Sangare, elles ne savent 
point que le glaive des Francs ensanglanta jadis ses 
eaux. 

En quittant la vallée de Gorgoni , on entre dans la 
plaine d'£ski*Cher ou de Dorylée. La ville turque 
d'Ëski-^her (vieille ville) occupe l'emplacementde l'an* 
cienne Dorylée* Elle est renommée par ses bains chauds, 
et c'est de là qu'on envoie à Stamboul cette terre rouge 
ou noire dont ou se sert pour fabriquer les noyaux de 
pipes» Eski-Cher a deux grandes djamies , descara- 
vansérais et des bazars. D'après le rapport du colonel 
Leake, la ville est agréablement située an pied des 
collines qui bordent la plaine du cété du nord ; elle est 
partagée en haute et en basse, et traversée par un 
petit courant qui joint au pied des collhies le Tym- 
brius^ appelé par les Turcs Powrsimk^ Cette rivière, 
qui sort des flancs du mont Dindymène, se confond 
bientôt après avec le Sangare ; les deux flevves «rro«- 
sent la .vaste plaine de Dorylée. Les eroisés laissèrent 
à leur droite l'ancienne Gotyleum , aujourd'hui Kaio- 
tayé , bâtie au pied du mont Dindymène,sur les bords 
du Tymbrius, et couronnée d'un vieux cMtteau. Cette 
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ville 9 qui est le siège d'un grand pacbalik , ne compte 
pas cependant pins de vingt mille habilans. Long<^ 
temps les voyageurs avaient traversé le pays de Kou^- 
tayé sans y rencontrer les ruines d*£sanos ou d'Azania; 
cette ville grecque était comme perdue et entièrement 
effacée de la mémoire des hommes , lorsque en 18S6 
M. Alexandre de Laborde, passant à Koutayé. apprit 
qu'il existait de belles ruines , k buit heures de là , à 
Touest , près d'un village appelé Chap^deer ; le voya* 
geur , accompagné de son fils, M. Léon de Laborde, se 
rendit au Heu qu*on lui avait indiqué , et trouva au 
penchant d'une colline les restes magnifiques d'une 
antique cité, deux temples ioniques bien conservés, 
un théâtre, plusieurs portes encore debout et d'autre! 
monuraens; plusieurs inscriptions lui annoncent qu'il 
foulait les débris de l'ancienne Azania; huit jours 
passés au milieu de ces ruines lui ont permis de lever 
le plan de la ville et d'en prendre tous les dessins. Pen-^ 
dant tout notre séjour a Smyrne, nous avions entendu 
parier de cette découverte qu'on attribuait à des Ao^ 
glais ; mais nous avons su à Constantinople que la 
gloire en appartient au voyageur français. 

Les guerriers de la Croix s'éloignèrent sans doute 
avec regret d'un pays fertile et arrosé par plusieurs 
rivières, car on était alors dans les premiers jours de 
juillet, et la contrée qu'ils alla^nl parcourir était aride 
et déserte ; de plus les musulmans avaient dévasté les 
eampaigoes qui se trouvaient sur le passage de l'armée 
chrétienne ; les épis échapjpés au fer des barbares furent 
la seule nourrituredes pèlerins^ nos croiaé6,pressés par la 
faim, arrachaieint les tiges à peine mûres, les froissaient 
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dans leurs mains, et mangeaient ainsi les grains deU 
moisson. La plupart des chevaux moururent sur la 
route. Les chroniqueurs ne peuvent voir sans atten- 
drissement tant d*illustres chevaliers réduits à monter 
sur des bœufs et des vaches, sur de grands chiens et 
de hauts béliers. Albert d'Âix , décrivant la marche de 
l'armée chrétienne , parle de montagnes appelées 
Montagnes Noires y au sommet desquelles les croisés 
passèrent une nuit. Les voyageurs ont remarqué à Tex- 
trémité sud-est des plaines au-delà de Koniah , une 
montagne isolée appelée Karàdagh ( montagne notre); 
mais ce n'est point évidemment celle dont il est ques- 
tion dans Albert d'Aix ; il ne serait pas impossible que 
le nom de Montagne Noire eût été donné à toute la 
chaîne en général. Albert d'Aix ajoute que les Latins, 
en descendant de ces hauteurs, se trouvèrent dans une 
vallée'nommée MalabyumaSy remplie de défilés étroits. 
Des désastres marquèrent le passage des Francs dans 
ce pays sans eau ; le récit qu'en fait Guillaume de Tyr 
devient presque invraisemblable, tant il est -affreux; 
l'historien raconte , d'après Albert d'Aix , que plus de 
cinq cents personnes moururent de soif et de chaleur 
dans l'espace d'une seule journée. C'est ainsi que les 
chrétiens traversèrent la Phrygie brtldée , et allèrent 
de Dorylée à Antiochette. Les pays que parcoiuraient 
alors les armées de la Croix avaient vu jadis les iieute* 
nans d'Alexandre se disputant l'empire de l'Asie-MH 
neure; depuis lepassage de nos paladins, d'importantes 
cités se sont élevées dans cette contrée ; plus d'une fms 
4 Stamboul , nous avons entendu parkr d'Afioum-Ka- 
rahissar, ville industrieuse qui envoie à la capitale 
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musulmane ses maroquins , ses tissus de laine et ses 
tapis* Cette yille, composée d'une population de trente 
à quarante mille habitans, est surtout connue des 
mangeurs d'opium , car c'est de là principalement que 
vient cette substance enivrante qui donne les songes 
enchanteurs et les voluptés du paradis. Afioum-Kara- 
hissar est dominé par une haute montagne isolée qui 
présente un étrange aspect ; cette montagne a gardé un 
vieux fort à son sommet et des murailles délabrées qui 
de tous côtés entourent se,s flancs. 

Une fois entré dans la Pisidie, les croisés trouvèrent 
ua pays abondant et fertile , des pâturages , des ruis- 
seaux et de belles forêts; les princes et les chevaliers, 
voulant se donner quelques délassemens agréables à la 
suite de tant de fatigues, et se distraire un peu des sùu-^ 
cis rongeurs dont ils étaient habituellement préoccupés, 
pénétrèrent dans Tépaisseur des* bois pour y chercher 
tes plaisirs de la chasse. C'est dans ces forêts que Go- 
defroi terrassa un ours d'une taille énorme qui pour- 
suivait un pauvre pèlerin. L'armée chrétienne campa 
dans des prairies auprès d'Antiochette qui lui ouvrit 
ses portes. Nous retrouvons à la place de cette ancienne 
capitale de la Pisidie, la cité turque d^Ak-Cheer (la ville 
blanche), qui est le chef-lieu du sandjak de ce nom» 
Cette ville a été distinguée des voyageurs comme étant 
assez bien bâtie; on cite comme monumens remarqua- 
bles la grande mosquée d'Ak-Cheer et le médressé qui 
porte le nom de Bajazet. La Fille-Blanche est entourée 
de vignobles, de jardins et de ruisseaux; les hadjis de 
la Mecque qui ont passé par là vantent les délicieuses 
retraites de Bttiuk-Tékié(le grand couvent). Le pays 
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d*Ak-Cheer est encore aujourd'hui couvert de forêts 
comme au t^nps des croisades. Beaudoin et Tancrède 
se séparèrent de i*armée chrétienne à Ântiochette , et 
prirent le devant dans la Lycaonie et la Caramanie ; 
vous saves ce qui se passa sous les murs de Tarse. Les 
chroniqueurs parlent d'une i^ote têyale que suivirent 
les croisés. Des chameliers qui vont sans cesse de 
Stamboul à la citéd'Âlep,et que nous avons interrogés 
sur cette voie royale j nous ont dit que le pays de Koniah 
est eq effet traversé par une ancienne route , large et 
commode, par où passent les piétons et les chars. Nos 
vieux auteurs ne se sont pas beaucoup étendus sur ico- 
nium, métropole de la Lycaonie; selon les uns, la ville 
était déserte , et l'armée n'y trouva aucune ressource ; 
selon les autres , Iconium était une ville opulente , et 
les chrétiens, jmt l'inspiration du Seigneur^ y fki/teml 
comblée de tous les biens de la terre^ Koniah est mainte- 
nant une cité de vingt-cinq mille habitans, environnée 
de murs épais que surmontent des tours carrées ; oo 
remarque sur les murailles et sur les tours des croix 
grecques , des lions , des inscriptions grecques et des 
inscriptions arabes , qui représentent au voyageur les 
différons âgesd'Iconium. Les mosquées de cette vieille 
métropole ont été remarquées par les voyageurs ; le 
style arabesque n'a rien produit le plus parfait ; les 
minarets, semblables à nos clochers gothiques, présen- 
tent des formes légères et gracieuses, des découpures 
infinies ; les plus belles mosquées d'Iconium sont les 
plus anciennes , et présentent l'aspect de ruines aban- 
données; la prière a déserté ces sanctuaires des premiers 
temps, et les fidèles de l'islamisme se réunissent dans 
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les nouTelles mosquées* Au milieu de la grande plaine 
qui entoure cette ville, est un lac où se jettent plusieurs 
courons d*eau; la cité a des fiiubourgs et d'assez beaux 
jardins; on cultive dans la plaine le coton, le Un, Torge 
et le blé ; les tapis de Koniah sont estimés et forment 
une des principales branches du commerce de la ville. 
L'Aaie^Mineure n'a point de cité plus religieuse et plus 
musulmane que Koniah; là sont fidèlement conservées 
les mœurs premières et les vieilles traditions de Tisia- 
misme. Koniah renferme , dit*on , des familles très 
anciennes, une entre autres, qui remonte à des t^aps 
plus reculés que la famille impériale d'Othman. La 
ville est remplie de derviches ; le mmiument le plus 
remarquable qu'on y trouve, est le tombeau dû fondai 
teurdes mévlèvis, objet d'un culte public; c'estàKoniali 
que furent envoyés la plupart des derviches Bektachis 
frappés de proscription. 

Je ne suivrai pas plus loin les pèlerins de la première 
croisade ; je laisse les croisés prendre le chemin de 
Tarse et d'Ântioche ; dans quelques mois , j'irai les 
joindre sur les bords de l'Oronte et du Cydnus; je vous 
dirai alors ce que j'aurai vu , et l'aspect des lieux ré* 
pandra peut-être plus d'intérêt et de couleur dans mes 
réeitSa 

£n attendant que j'étudie dans une prochaine lettrf 
les autres itinéraires des croisés à travers i'Âsie^Mi- 
neure , je veux indiquer en peu de mots quelle est au** 
jourd'hui la physionomie morale et politique de ces 
contrées ; mes observations seront fondées sur le té- 
moîgiiage de quelques personnes qui ont visité récem* 
ment le pays. 
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La population de TÂsie-Mineure est mêlée de Turcs , 
de Grecs et d'Arméniens , comme au temps des croi- 
sades ; les musulmans de cette contrée ont gardé la 
simple et naïre barbarie des premiers temps ; impas- 
sibleset résignés à tous les destins, ils regardent passer 
avec une égale indifférence toutes les dominations. 
L'Asie-Mineure a toujoiirs été une proie facile pour les 
conquérans , parce qu'elle a toujours été habitée par 
différens peuples qui ne s'entendaient point , qui n'a- 
vaient ni les mêmes intérêts , ni les mêmes mœurs , 
ni les mêmes croyances ; il y a eu de tout temps dans 
TAsie-Mineure , des tribus , des castes , des peuplades, 
il n'y a jamais eu une nation. Dans ces dernières an- 
nées , ce pays est devenu le refuge de la plupart des 
fanatiques et des mécontens ; janissaires , derviches , 
ulémas de l'opposition , tous les soutiens de l'ancien 
régime ottoman ont été envoyés dans l'Asie-Mineure 
comme dans un lieud'ei^il. On pense bien que tous ces 
exilés ne prêchent point la réforme dans ce pays : leur 
présence et leurs discours ne peuvent qu'y entretenir 
le fanatisme musulman , et nous ne devons pas nous 
étonner qu'aux yeux des Turcs de l'Asie^Mineure le 
sultan Mahmoud ne soit rien moins que l'Antéchrist. 

Toutefois on s'accorde à vanter le caractère doux et 
pacifique , les mœurs religieuses et hospitalières des 
Turcs de cette contrée ; ils sont là plus voisins de leur 
origine première , et le souffle impur de l'Europe n'a 
point corrçmpu celte race naturellement bonne et in- 
offensive ; aussi vivent-ils en paix avec les Grecs. Les 
Grecs de l'Asie-Mineure ne se plaignent point du jong 
musulman; ils s'adonnent paisiblement au commerce 
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ou aux travaux agricoles, sans songer aux révolutions 
de la Morée. L'Asie-Mineure a des peuplades intéres- 
santes à étudier ; les plus connues et celles qu'on ren- 
contre le plus souvent , ce sont les Turcomans et les 
Kurdes , vivant sous des tentes noires ou sous des huttes 
de boue. Les deux peuples s'en vont de plaine en plaine, 
de vallée en vallée , suivis de leurs troupeaux et de leurs 
chevaux, cherchant les pâturages et les bords des fleu- 
ves. Les Turcomans sont affables , généreux et hospi- 
taliers ; les Kurdes sont rudes et cruels , et leurs mœurs 
inhospitalières les font redouter des voyageurs. Les 
deux peuplades, toutes deux fières et belliqueuses , ne 
reconnaissent d'autre autorité que celle de leurs chefe 
de tribus ; la Porte ne leur demande qu'un léger ka- 
ratek ; encore ne le paient-ils que quand cela leur plalt« 

P 
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LETTRE LXII. 

SCB LA tlTTÉBATUBS DES TUBCS. 

Péra, octobre i83o. 

Depuis que je suis arrivé dans cette capitale, je me 
suis appliqué à connaître l'état de la littérature chei 
les Turcs. Je connais ce qu'en ont dit l'abbé Sevin , 

T. m. >o 



Tabbé Toderini , le savant angkis Jones , et plusieurs 
voyageurs éclairés; je vous dirai dans cette lettre tout 
ce que j'ai pu savoir par moi-même , et par de fré- 
quentes conversations avec les Francs les plus instruits 
de Péra. 

Je commencerai par la poésie , car la poésie est con- 
nue des peuples barbares comme des peuples policés : 
elle a été cultivée avec succès en Turquie à diverses 
époques ; on cite plusieurs sultans qui Font encouragée 
par leurs largesses et quelquefois même par leur 
exemple ; ceux qui connaissent le sultan Mahmoud , 
disent que sa hautesse ne dédaigne pas les concerts des 
poètes de son empire , et que , parmi les louanges qu'on 
lui adresse , les louanges en beaux vers sont celles 
qu'elle préfère. Quoique les jours dç troubles et de sé^ 
dition ne soient guère favorables à la poésie , il ne faut 
pas croire qu'elle soit toutefois abandonnée , et que 
personne ne s'en occupe aujourd'hui. Le goût des vers 
est même assez répandu parmi les gens qui ont reçu 
une certaine éducation; il n'est point de courtisan bien 
élevé qui ne sache tourner un quatrain et mettre en 
vers une flatterie. Dans les maisons des grands, dans 
les mosquées , sur le marbre des fontaines , et sur les 
murailles mystérieuses des harems , on trouve des in- 
scriptions qui annoncent quelquefois le talent des vers. 
C'est surtout dans les cimetières qu'un voyageur qui 
sait la langue du pays , peut faire un c^rs de poésie 
turque ; que de regrets touchans , que d'inspirations 
originales sont gravés sur la pierre des cercueils ! 

Bans une de ses lettres, M. Poujonlat a parlé de 
l'tnsGrtption tracée en lettres d'or sur le bend , con- 
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struit à Belgrade par le sultan Mahmoud ; cette înscrip* 
tioa est fort longue, et tout entière à la louange de sa 
bautesae ; aplès avoir pris son parti sur l'exagération 
des éloges donnés au sultan , on ne peut qu'admirer 
le talent et Timagination du poète; il faut croire 
d'ailleurs que cette exagération est naturelle aux mu- 
ses d'Orient , car toutes les inscriptions grecques du 
Bas-£mpire portent le même caractère. Pour s'en faire 
une idée exacte , il suffit de relire les vers inscrits au« 
dessus de la porte dorée , ceux qu'on retrouve sur plu- 
sieurs monumeos, et surtout les lignes fastueuses 
retracées eu bas de l'obélisque égyptien. 

Afin de vousiaire oublier l'emphase des inscriptions, 
qui de tout temps ont fait mentir les pierres, je veux 
vous citer les vers composés par Achmet III , pour une 
fontaine que ce sultan a fait construire près de Sainte- 
Sophie. L'inscription commence ainsi : « La fontaine 
te parle de son âge dans ces vers du sultan Achmet. » 
Ici les mots indiquent la date du monument, car les 
mots dans la langue turque ont une valeur numérique 
et servent quelquefois à exprimer un nombre ou à 
marquer une époque. Après ce début , l'auguste poète 
jgoute : « Passant, ouvre la clef de cette source pure 
« et limpide qui ne tarit point , et prie Dieu pour le 
« sultan Achmet. » Voilà toute l'inscription. Une si 
grande simplicité serait remarquée dans tous les pays 
du monde. Il faut toutefois observer ici que dans un 
pays despotique , où tout le monde loue le prince avec 
excès , il n'y a guère que le prince lui-même qui puisse 
parier de lui avec une certaine modération : on aurait 
peut-être étranglé un courtisan qui se serait exprimé 
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avec la simplicité qa'on admire dans rinscriptîoii dit 
sultan Achmet. 

Cette remarque excusera sans doute dans votre es- 
prit rinscription emphatique qui dépare le bend de 
Belgrade. Vous serez plus porté encore à l'excuser, 
quand vous saurez que cette inscription est l'ouvrage 
d'un poète , nwrt en exil , pour avoir hasardé une vé- 
rité dans des vers adressés au sultan. Issset Mollah 
avait consacré son talent à célébrer les vertus et la 
gloire de Mahmoud ; plusieurs fois le sultan avait paru 
louché de ses louanges , le poète jouissait même d'un 
assez grand crédit à la cour ; lorsque la révolution de 
la Grèce eut éclaté , les ministres ottomans voulurent 
détourner Mahmoud du projet de déclarer la guerre à 
la Russie , et pour réussir dans leur dessein , ils s'a- 
dressèrent au poète Izzet Mollah , comme le seul capa- 
ble de faire entendre la vérité au sultan. Izzet ne se 
dissimula pas le danger, mais il n'en accepta pas moins 
la mission honorable qu'on lui proposait; il adressa des 
supplications poétiques au trône impérial ; pour toute 
réponse , on lui envoya L'ordre de garder les arrêts 
dans sa maison. Lorsque , plus tard , la Porte publia 
son manifeste contre la Russie , le patriotisme d'Iziel 
Mollah lui inspira un nouveau poème, le meilleur 
ouvrage , dit-on , qu'il ait composé } il fut exilé à 
Sivas. 

Vous savez que les ministres de Louis XIV , pour 
éloigner de leur pays le fléau de la guerre , employè- 
rent de même l'influence d'un grand écrivain et l'au- 
torité de la poésie. La supplique éloquente de Boileau 
ne fut point écoutée, mais au moins la noble* oppo* 
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sition du poète n'attira point sur loi d'amères dis- 
grâces. 

Iizet Mollah , après être resté quelque temps dans 
son exil , fit parvenir au sultan un poème dans lequel 
il déplorait sa disgrâce et sa misère ; comme je me 
sois procuré une copie de cette espèce d'élégie , j'es- 
saierai de TOUS la faire connaître d'après une traduc- 
tion littérale de M.. Desgranges. Le poète se plaint 
d'avoir perdu la présence du sultan, et d'être jeté sur 
la terre lointaine de Sivas. <( Semblable au derviche 
<t en voyage , la tasse des offrandes à la main , il a 
u couru long-temps les monts et les vallées ; les larmes 
«( de la rouge absence efU mis autour de ses xeux le 
il corail à la place du surmé de la Joie et de la voluptés 
4( Depuis qu'il a été arraché aux douceurs (le sucre 
4{ Candi) de la présence impériale y sa douleur est si 
41 grande qu'elle suffirait pour convertir en poison un 
«{ champ de cannes à «ucre.Ne pouvant plus me voir, 
«c ayoute le poète , au miroir de cette ombre de Dieu , 
u il me semble que je n'aie plus rien de la noble face 
M de l'homme ; ce qui est arrivé à Adam , le père du 
<t genre humain , m'arrive aussi ; nous avons quitté 
« tous les deux les délices du paradis pour une terre 
u inculte et sauvage, n 

Ce qui afflige le plus l'infortuné Izzet dans son exil, 
c'est qu'un firman adressé au pacha de Sivas contient 
ces mots : Prends garde qu'il ne s'échappe, a Non , il 
tt ne cherchera point à s'échapper, puisque les procé- 
udés généreux du pacha de Sivas sont autant de 
(I chaînes qui le retiennent, et qu'il se croit encore 
« comblé des bienfaits de sa hautesse. Oh non ! s'écrie 
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» le poète , je ne m'échapperais pas , quand tous ]es 
4( Persans du monde me nommeraient pour réternité 
« leur premier mollah. » Il faut venir dans le pays du 
despotisme pour savoir que Fart de la louange a quel** 
quefois ses difficultés et même ses périls ; le despote 
cMiint toujours de trouver un conseil ou une censure 
sous la forme d'une flatterie ou d'une prière. Il n'aime 
pas d'ailleurs les éloges qui s'adressent à d'autres qu'à 
lui ; Izzet va au-devant de cette humeur jalouse ; après 
avoir loué un pacha , il révient au sultan pour lui dire 
que la disgrâce a éteint son génie , et que loin de son 
prince il n'a plus rien de ce qui l'avait fait poète , c'est 
de la faveur impériale qu'Izzet recevait ses poétiques 
inspirations ; c'est au jour de son bonheur qu'il fallait 
le voir , pour connaître son talent ; alors il eût peint 
une rose dans un œil en pleurs ; alors du sein même 
de l'enfer y il aurait fait sortir l'Océan et l'aurait tntm- 
tré à la pointe d'un cil. Avec les bonnes grâces du sul- 
tan , tout ce pouvoir magique s'est évanoui , sa muse 
ne sait plus que pleurer et gémir.... Mais lesjoulrs de 
la félicité et de la gloire ne peuvent-ils donc plus re- 
venir ! Izzet est-il tout-à-fait rayé de la liste des vi- 
vans ! Ici le poète renatt à l'espoir , et termine ainsi 
son épitre : <( Dieu , prolonge les jours heureux de 
« mon souverain ; oui , c'est encore lui qui me dèlivre- 
u rait,si j'étais jefé dars une obscure prison; lorsque 
« la gloire de ce prince habite mon cœur comme un 
« hôte sacré, pourrais-je dire à un autre : Étranger y 
« sois le bienvenu ; si je n'avais su reconnaître la grâce 
« que m'a faite sa hautesse, vieux fou que j'étais déjà, 
« je l'aurais été doublement; illustre visir, souviens- 
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« toi dd ton piisonaiér; avec le iempê tu terras. Or 
il puiêsani nwnarque est favorable aux détirs de ses 
<( ministres,,. Que Dieu te conserre à lui , que Dieu le 
«( conserTe aux Musulmans, n 

Quel fut l'effet de celte supplication poétique sur 
l'esprit de Mahmoud ? on ne l'a jamais su bien po« 
sitiyement ; si on en croit les bruits qui ont circulé , 
ces mots avec le temps tu verras j auraient donné de 
l'ombrage à sa hautesse ; le sultan Mahmoud aurait 
trouvé dans cette phrase et dans celle qui la suit , un 
complot de ses ministres en faveur d'Izzet; ce qu'il y a 
de certain, c'est que le poète ne fut point rappelé, et 
que peu de temps après avoir envoyé son épttre , il 
mourat à Sivas. 

Je compare quelquefois cette élégie d'Izzet avec lu 
Tristes d'Ovide, composés aussi dans l'exil et presque 
sous lemémeciel ; on retrouvedans le poète turc et dans 
le poète latin les mêmes sentimens et le même esprit de 
mélancolie : les éloges adresés à Auguste ressemblent à 
ceux qui sont adressés à Mahmoud. Toutefois, l'auteur 
des Tristes fut plus heureux que le poète de Stam* 
boul; le prince qui l'avait exilé, n'interrompit point 
aesidiants,et le despotisme turc n'a pas permis à Ixzet 
de continuer les siens; on a pensé généralement que 
ce dernier avait.été empoisonné; car ce qu'on croit le 
moins dans ce pays^i , c'est qu'un homme disgracié 
survive à sa disgrâce, et que ceux qui ont déplu au 
souverain puissent mourir naturellement. Les Turcs 
qui avaient la plus haute estime pour le caractère et 
le talent d'Iizet Mollah , l'ont placé comme homme 
parmi les martyrs de la vérité, et comme poète , paniki 
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ie$ roifignolê du parodié. On a fiiit un recaeil de ses 
vers, et ce recueil est entre les mains de tons les ama- 
teurs de la littérature turque. 

Je n'ai pu me procurer des œuvres de ce poète, que 
rélégie dont je viens de vous donner un extrait ; vous 
y reconnaîtrez sans doute des couleurs qui n'appar- 
tiennent qu'à rOrient ; je regrette que le style et les 
images de ce poème soient si difficiles à traduire dans 
nos langues d'Europe ; nous n'avons rien des mœurs , 
de la manière de sentir et de l'esprit des Orientaux ; 
ils ont un autre ciel, une autre nature, et c'est pour cela 
que des expressions, très simples aux yeux des Turcs, 
sont pour nous bizarres , recherchées , quelquefois 
même inintelligibles; ceux qui parmi nous se plaisent 
le plus à la nouveauté et à la singularité du langage , 
ne pourraient se faire à certaines expressions de la 
poésie turque; "je veux vous en citer un exemple : Iz* 
zet Mollah dit dans son élégie que rien ne peut attirer 
ses regards , depuis qu'il ne voit plus le sultan Mah- 
moud ; le rossignol y ajoute^t-il , fuyant la rose des 
joues impériales, ne regarde point les vergers et tes vi- 
gnes dans de tristes vallons. Gomment faire passer eo 
français le rossignol gui fuit la rose des Joues ùmpé* 
riales? J'a^jouterai que la langue turque se prête faci- 
lement aux jeux de mots et aux doubles sens; les poè* 
tes et les prosateurs les prodiguent volontiers dans 
leurs compositions ; ce qui embarrasse souvent les 
traducteurs et ne leur permet pas toujours de rendre 
avec facilité ce qu'on admire le plus dans ce pays-ci. 

Les Turcs ont une poésie lyrique comme les Arabes 
et les Persans ; ils ont des hymnes dont quelques-ans 
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ont été recueillis par les voyageurs et les savans ; ioor 
tefois ils ne connaissent pas le chant dans leurs céré- 
monies religieuses, et jamais la poésie n'a fait retentir 
ses accens dans les mosquées pour célébrer les louan* 
ges de Dieu ou du prophète. Dans nos courses à tra- 
vers TAnatolie , nous avons souvent entendu nos cha- 
meliers chanter des complaintes ; chacune de ces 
complaintes a tant de couplets , qu'une journée suffi- 
rait à peine pour les chanter; je crois qu'ils s'en ser- 
vent quelquefois pour mesurer le temps et les distances, 
dans les lieux inhabités ; en chantant trente ou qua- 
rante couplets d'une chanson , ils savent qu'ils ont fait 
deux ou trois lieues, et qu'il s'est écoulé deux ou troi» 
heures. 

Je ne m'arrêterai pas ici sur ces complaintes , pres- 
que toutes consacrées aux aventures romanesques 
d'un guerrier ou d'un héros ; on croit parmi les Turcs 
que les mulets et les chameaux ne sont pas insensibles 
à cette poésie lyrique des grandes routes ; et souvent 
un chamelier entremêle ses chants avec les sons d'une 
flûte ou d'un flageolet , pour ranimer une caravane 
fatiguée. 

Quoique les Turcs soient un peuple grave , les poé- 
sies légères et badines ne leur sont pas inconnues , ils 
doivent avoir peu de ces chansons que nous appelons 
chansons de table , chansons à boire , par la raisoif 
que les Turcs dtnent fort rarement ensemble, et que 
lorsqu'ils s'enivrent, ce qui leur arrive quelquefois, 
ils s'enivrent tous seuls ; on m'a pourtant montré des 
couplets où l'ivresse et les joies iUicites de Bacchus 
sont très galment célébrées. Quant aux poésies galaiw 
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te» , il n'est guère permis aux Turcs de chaoter d'au-» 
très beautés que celles qu'ils achètent ou qu'ils épou*- 
sent ; cependant la galanterie inspire parfois leurs poè« 
tes , et l'amour , & qui ils font une guerre perpétuelle , 
n'est pas toujours banni de leurs chansons. H. Des- 
granges s'est procuré un recueil de chansons amou- 
reuses toutes copiées par la sœur de Mahmoud. Je 
voudrais vous les faire connaître , mais je n'ose l'en- 
treprendre, même avec le secours de mon savant in- 
terprète. Il en est de la poésie des Orientaux, car je 
ne saurais trop le répéter, comme de leur climat et 
de leur soleil ; tout cela ne se traduit point et ne s'en- 
voie point par la poste; comnie il faut pourtant que 
vous ayez une idée de la poésie légère des Turcs, je 
vous parlerai de quelques romances que M. Desgranges 
a pris la peine de m'expliquer. 

« Une belle se joue de mon amour, s'écrie un poète 
« passionné; elle me renvoie toigours au lendemain; 
«faudrait-il dire: Adieu, la belle ! Tes sourcils, 
« diarmante amie , sont un arc , et mon ame est bles- 
« sée; ta voix module les sons du rossignol, tes pa- 
<( rôles sont du miel , ta taille est le jeune cyprès qui 
« se balance ; ton cœur sera-t-il moins flexible que les 
rameaux inclinés sous le vent?)» Dans une autre chan- 
son , un amant freine ies iamêntaHons du chagrin y et 
voudrait être le rossignal ou buUnU dé la rose; sa vie 
é*e9t éteinie depuis qu'il ne voit plus la beauté qu'il 
aime ',je souff^, dit-il , toi qui es la lumière de uum 
ame , tu peux voir de tes pr&preêfeux ma êouff^amoe^n 
Un autre appelle en secret l'objet de son amour parce 
qu'il a un mot à lui dire et que sans lui H n»pêuipimê 
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comprendre ni eon ecmr ni le monde; tueetin ciel la 
inné ^euria terre la neige y dit celui-ci à sa belle, v^mf 
vere moi ; celui-là se plaint de ce que son amie, ten^ 
dre bouton de rose, a détourné de lui eon visage j mais 
il l'aimera néanmoins jusqu^à la résurrection ; un au- 
tre reconnaît ses torts envers celle dont les formes 
^«cienses appartiennent aus régions aériennes ; il 
s'est réfugié sous lecyTHrès de sa grâce y et demande 
qa*on laisse là le passé , car il n> a dans la vie qu'un 
temps y c'est le présent; un autre enfin languit d'amour 
et verse des larmes sans qu'on en sache rien, et ses 
derniers mots sont le refrain de tous les couplets de 
sa romance. La plupart de ces productions légères 
n'ont rien de très remarquable par la pensée, mais 
ceux qui connaissant la langue turque y trouvent une 
vivacité , une grâce d'expression que nous ne pour» 
rions imiter. 

La langue turque n'ayant point de genre, on ne peut 
savoir facilement à quel sexe appartient la personne 
qui parle et celle à qui on s'adresse dans les chansons 
d'amonr; cette équivoque peut servir à cacher les mys- 
tères de la galanterie ; une femme n'oserait prononcer 
le nom de son amant, ni un amant celui de sa mal- 
tresse ; on fait semblant quelquefois d'adresser des 
hommages à son propre sexe , et cette espèce de dégui- 
sement de l'amour ne scandalise pas trop les Turcs. 

Quoique la poésie turque soit difficile à comprendre 
pour un européen , il faut dire toutefois que les Os- 
manlis , comme nous l'avons vu, si éloignés de nous 
dans le genre sérieux , dans le style tempéré, s'enrap* 
prochent souvent dans leur poésie erotique ; la nature 
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^ voulu que les peuples qui ont des lois et des mœurs 
différentes , parlassent cependant le même langage , 
pour exprimer ce que Tamour a de délicat et même ce 
qu'il a de licencieux. Vous pourrez en juger encore 
mieux par le petit poème erotique dont il me reste à 
vous parler. 

Ce poème qui a pour titre , Description d'un bain de 
femmes y a beaucoup de succès parmi les Orientaux ; 
on l'attribue au fils d'Omer de Saint-Jean-d'Acre, dont 
parle Volney dans son voyage de Syrie ; la poésie en 
est facile et pleine d'images riantes ; malheureuse- 
ment, l'auteur ne respecte pas toujours la décence , ce 
qui me donne quelque scrupule pour mon extrait ; il 
faudra que j'en écarte tout ce qui paraîtra trop libre , 
et que la muse du poète reprenne ici son voile qu'elle 
a quitté pour plaire aux amateurs de Stamboul. 

u Écoute , ô amateur du sexe féminin , la joyeuse 
« description d'un bain de femmes ; que ne font-elles 
« point , sitôt qu'elles se trouvent dans l'enceinte inté- 
M rieure ! et les murs de cette enceinte , quel n'est pas 
<( leur empire sur eux-mêmes pour résister du matin 
« au soir à la vue du tableau qu'ils renferment ! D*ane 
K part, ces baigneuses remplies de grâce, de l'autre, 
«( ces tellags (filles de bain) au pantalon d'écarlate, aux 
u corps transparens , vrais cristaux, à pieds humains ! 
u elles portent sous le bras des paquets enveloppés 
« sous des draperies d'or ; le cœur des amans n'est-il 
«( pas enfermé dans ces brocards?.... Ici une jeune 
«c beauté laisse tomber négligemment le vêtement qui 
» la couvre , et son corps répand autour d'elle la 
« lumière. Son visage se réfléchit dans les eaux du 



K bassin; tel on voit dans la mer le disque du soleil. 
«( De ses deux doigts teints en henné^ elle dénoue a?ec 
« grâce la tresse de ses long cheveux , et ses doigts 
u rouges, dans sa belle chevelure , ressemblent à une 
u branche de corail sur de rébène. Elle a cherché à 
•« disparaître sous sa chevelure brunie ; mais comme 
«( l'astre des nuits dans Fépaisseur des ténèbres , sa 
« taille élégante brille d'une douce clarté... Cependant 
u les dames s'asseoient à l'écart, des femmes cher- 
« chent à les divertir ; les tuecha (cornichons), les 
«c fruits, les sorbets sont apportés ; quelques-unes 
« mettent les plateaux au pillage ; d'autres font voler 
« des boules de savon ; chacune d'elles s'efforce d'in- 
i( venter un nouveau tour; l'une se fabrique une fausse 
« barbe avec le 9iffe ; celle*ci jette à ses compagnes 
« de l'eau froide avec une tasse; celle-là se frotte le 
« visage avec l'herbe qui en fait tomber le duvet.... 
(( Ce désordre ressemble à une noce ; il n'y manque 
u que les musiciens. Parmi ces jeux , une dispute 
<( éclate enfin ; toutes les assistantes se précipitent au 
« milieu de la salle; l'une , comme un homme, saisit 
tf d'une main vigoureuse un luUin y l'autre , la botte 
« du êiffe, une troisième , la tasse ; le diable arrive 
« au milieu d'elles; qu'on se figure le tapage; tou- 
u tes se prennent aux cheveux ; les fronts so heur- 
« tent ; elles s'adressent des injures ; ... chacune 
(( fait honte à l'autre,... les dames sortent des cham- 
« bres intérieures; la > sueur et le sang coulent de 
« leur visage ; cependant leur figure apparaît com- 
te me un astre aux gardiennes qui les attendent en 
« dehors, et qui les reçoivent aux cris de MaschaUa! 

T. m. SI 
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«( Notre jeune bouton de rose s'est étendu sur un 
«( lit délicat ; ses esclaves se rangent en cercle , les 
« mains croisées; puis vient la cérémonie des parfums, 
«I de Tambre, du bois d'aloes brûlé dans des cassolet* 
t( tes... Quelle exclamation! quelle voix délicieuse! 
«( ah ! je vais me trouver mal • s'écrie Tune avec un 
«i accent plein de charme ; entourée de ses esclaves , 
« elle revêt ses habits en faisant mille minauderies. 
«t Que de bruit , que de gentillesses, que de grimaces ! 
<t que de bijoux et de diamans ! ! quels beaux pra- 
« dans d'oreilles ! La société reste jusqu'au soir dans 
«( l'appartement extérieur, elle reste, jusqu'à ce qu'un 
H intarissable flux de paroles se soit écoulé. Alors , les 
« femmes sortent du bain , comme des malades , l'œil 
(( languissant, Pair délicat , la démarche lente; tous 
<( leurs pas sont étudiés ; elles veulent paraître faibles 
(( et abattues. » 

J'ai beaucoup retranché de ce poème d'Orner ; peut* 
être en at-je encore trop laissé ; le poète est malheu- 
reusement dans tous ses tableaux d'une clarté qui 
désespère; j'avais supprimé du poème d'Izzet Mollah 
plusieurs passages trop difficiles è rendre dans notre 
langue ; dans celui-ci sont accumulées des peintures 
qui ne se comprennent que trop, et qu'on n'ose mettre 
sous le& yeux du lecteur. Je vous invite toutefois à 
relire dans Miladi Montague, la description qu'elle fait 
d'un bain de fnnmes turques. Les couleurs de la spi- 
rituelle voyageuse ne sont gttère*moin8 vives que celles 
que vous venez de voir; elles Serviront d'excuse à ma 
citation; je n'ai pu d'ailleurs résister à la tentation de 
vous faire connaître la poésie des Turcs, et de mettre 
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en ménie temps sou$ vos yeux un tableau dé moeurs 
qu'on m'assure être d'une grande fidélité. 

Les Osmanlis cultivent plusieurs autres genres de 
poésie , ils ont un grand nombre d'apologues , de fa- 
bles, de contes plus ou moins estimés ; j'ai remarqué 
que leur littérature n'avait produit aucun poème épi- 
que, aucun poème d'une grande étendue, seulement , 
ils emploient quelquefois le rhythme de la poésie dans 
dès ouvrages historiques. 

Vous me demanderez peut-être si tés Turcs t)nt un 
théâtre; je vous répondrai que non; des représenta- 
tions théâtrales seraient tout-à-fait incompatibles avec 
leur manière de vivre; les Osmanlis, comme vous 
avez pu le voir, ne vivent que de la vie privée, de la 
vie domestique; ce que nous appelons chez nous des 
assemblées, tout ce qui peut rassembler le public, est 
inconnu aux Turcs ; on peut dire qu'il n'y a de véri- 
table public à Stamboul , que le jour d'un incendie , 
d'une grande émeute , ou dans les solennités du Bey- 
ram. Chez les Grecs et chez les Romains, le peuple 
était presque toujours assemblé ; il fallait l'amuser et 
lé distraire par des spectacles ; on n'a pas besoin de 
fiiire laiit de frais et de prendre tant de soins avec les 
Turcs qui n'aiment point à se réunir ni pour leurs 
plaisirs ni pour leurs afiTaires. Des baladins, des volti- 
geurs, les forces de Karagueuse , mélange de polichi- 
nelle et des ombres chinoises , voilà tout ce qui est en 
possession d'égayer quelquefois la gravité des Osman- 
lis. Les scènes héroïques de notre tragédie ne sauraient 
émouvoir leur imagination ; la comédie qui vit des 
ridicules de la société, ne pourrait réussir dans un 
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pays qui ii*offre point de contrastes, point de nuances, 
où tout le monde se ressemble ; les petites scènes de 
Karagueuse, qui divertissent parfois les Turcs, ne sont 
pas même en rapport avec les mœurs habituelles ; on 
s'y amuse aux dépens des étrangers , aux dépens des 
chrétiens, mais jamais un bourgeois de Stamboul, as- 
sistant à ces représentatbns grossières , n!a pu rire 
d'un fidèle portrait sur lui-même tracé. 

L'éloquence ne doit avoir fait que peu de progrés 
dans un pays où il n'y a ni barreau ni tribune publi- 
que. L'éloquence de la chaire y est protégée par les 
mœurs et les lois religieuses; mais les prédications 
n'y sont pour l'ordinaire que des paraphrases, des com- 
mentaires du Coran ; on n'y trouve jamais ni cette cha- 
leur de discussion , ni ces attaques contre le vice et 
contre les passions, qui donnent tant de vie aux che^ 
d'œuvre de notre éloquence cUcétienne. Des prédica- 
teurs turcs censurent quelquefois la marche du gou- 
vernement , mais cette espèce d'opposition qui ne sort 
guère de l'enceinte des mosquées, n'a rien produit qui 
mérite d'être rappelé. Lorsqu'on parle de l'éloquence 
des Osmanlis , il serait injuste de ne pas leur tenir 
compte de plusieurs pièces émanées de leur chancel- 
lerie ; on retrouve quelquefois une véritable éloquence 
dans un firman, dans un katti^scherif, dans un mani- 
feste , et jusques dans une note diplomatique ; les 
Turcs mêlent toujours la religion et la morale à leurs 
affaires, ce qui donne au langage de leur politique, un 
caractère de noblesse et de dignité qu'on ne retrouva 
point dans ce qui émane de nos, gouvernemens. d'Eu- 
rope. Rien ne m'a paru plus éloquent que la plupart 
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des dMCOors et des firmans , qui ont accompagné la 
destruction des janissaires. Vous savez que dans lu 
dernière guerre, la Russie et la Porte ont publié plu- 
sieurs déclarations ; dans cette exposition réciproque 
de leurs griefs, dans ces combats de la diplomatie , 
dans cette polémique des souverains, on peut dire que 
les écrivains du sérail Tout emporté de beaucoup sur 
ceux du cabinet des czars. 

Les Turcs ont un assez grand nombre d'ouvrages 
historiques et plusieurs histoires nationales ; quelques- 
unes de ces productions ont été traduites en français, 
et nous pouvons juger de leur mérite. Cest en vain 
qu'on y chercherait le moindre esprit de critiqué et 
quelque philosophie. Les annalistes turcs rapportent 
les faits tant bien que mal ^ mais leur raison ne s'ap« 
plique jamais à en connaître les effets et les causes ^ 
une révolution se présentera à leur pinceau ou à leur 
calem , sans qu'ils songent à lui demander d'où elle 
vient , où elle va ; ils raconteront une gaerre sans avoir 
la moindre envie de savoir et de nous dire si elle est 
juste ou injuste ; de grands personnages , des héros , 
des tyrans passeront journellement devant eux , sans 
qu'ils s'occupent de nous retracer leur physionomie. 
On croirait, en lisant les historiens turcs, que le Coran 
qui a défendu à la peinture de reproduire l'image de 
l'homme , a fait la même défense à l'histoire. 

J'ai lu plusieurs fois l'histoire de Gogia-effendi dans 
une traduction française de Galand , conservée en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque du roi ; cette histoire que les 
Turcs admirent beaucoup, a tous les défauts dont je 
viens de parler; l'auteur met toutes ses facultés à ro- 

«I. 



I 
I 

ehercher des images hyperMiques , à réjpandve par^ 
tout les ortiemens du style figuré , et Toilà ce qui a fait 
ici sa grande réputation. Il me sufiBIra de tous en e»^ 
ter un seul exemple ; en racontant le dernier siège de 
Constantinopte qui atatt commencé au mois d'avril , 
l'historien turc croit devoir nous montrer le printeimps 
dans son histoire , et pour que le printemps ne pa- 
raisse pas trop étranger au milieu des scènes de la 
giterre , il nous fait une nature toute beiliqi]»use. 
L'anémone parte m moMue de fer ; ta rose a couvert 
ê&n viêage d'un b&ut^ier ; Fœillet élèw êur sa têie un» 
Utneed'émeraudê; cette armée eéfféMeaUirête$r9ff0rd9 
de ia terre et du ciel ; le eèphyr en est Voimnt-^ard»^ 
le narcisse , to eentinelle; le jasmin ntontre en avant un 
étendard blanc ; le platane étend les bras peur faire dos 
rxBux en fat>eur de Mahomet II, et demande à Dieu la 
possession de Constantinopie pour les TSircs, Après une 
peinture aussi bizarre , ne serait-K;e pas manquer de 
sens que d'appliquer à l'histdre de Cogia-effendi les 
règles d'une critique sérieuse ? J'aime mieux m'arré- 
ter un moment sur une production contemporaine 
dont je vous ai déjà parlé, l'Histoire de la destruction 
des janissaires. Cette histoire ne fait poiirt as(9ez con« 
naître les principaux personnages de la fameuse jour^ 
née du 16 juin. Mais Tenthousiasme du peuple , le dés- 
ordre de l'odjak , la polf tique ferme et habile du divan , 
ta conduite de Mahmoud , tout cela est présenté avec 
vérité , clarté et intérêt ; l'historien sacrifie dans sa 
narration au goût de ses compatriotes pour ie style 
figuré , toutefois ce style , employé avec une eertaine 
mesure , ne dépiatt pas trop , parce qu'on y retrouve la 
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physionomie du pays ; l'auteur de ce livre , Mohamed 
Asaad^fféndij me parait un homme plein de candeur ; 
il ne manque pas d'ailleurs de philosophie , et j'aime à 
le Yoir quelquefois , lâchant la bride au coursier de ses 
pensées dans le champ des observations. Tout en lui re- 
prochant d'avoir exagéré l'éloge de Mahmoud , on ne 
doit pas oublier qu'il écrit par ordre du sultan dont il 
est l'historiographe ; il nous dît , dans son dernier cha- ' 
pitre , quelles récompenses il a reçues , et ces récom- 
penses sont bien autre chose pour un historien turc 
que les suffrages des gens de goût; vingt bourses, 
aussi précieuses que les fruits du paradis y la place de 
mollah de Scutari, voilà le prix de ses travaux; il nous 
dit qu'il est maintenant plongé dans un océan de 
gréées , et qu'il est exempt des soucis de ce monde ; ce 
qui vaut mieux sans doute que de vivre en proie au 
démon de la vérité. Pentre dans ces petits détails , 
parce qu'ils peuvent vous faire comprendre comment 
et ^urqnoi la Turquie n'aura jamais de grands histo-* 
riens. 
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LETTRE LXIIL 

A M. M 

ITIIfiRAIRE ET DÉSASTRES DES CROISÉS DE 1101» 

Octobre i83o. 

Les pays que je vais parcourir avec vous dans celle 
leltre , sont ceux que la géographie connaît le moins. 
Il n*esl venu à la pensée d'aucun voyageur de recher- 
cher dans cette partie de FAsie-Mineure les traces des 
armées de la croix ; nous ne pouvons nous empêcher 
de regretter encore une fois que ceux qui nous ont pré- 
cédés , n*aient rien fait pour éclaircir la géographie des 
croisades. Pourtant ces immenses événemens valaient 
bien la peine qu'on leur donnât un souvenir , les gi- 
gantesques victoires ou les grandes catastrophes de nos 
phalanges chrétiennes , sont aussi intéressantes , aussi 
épiques que la marche de Cyrus ou d'Alexandre , de 
Trajan ou de César. Mais il faut dire que l'histoire da 
moyen-âge est bien moins connue que l'histoire an- 
cienne ; les croisades sont long-temps restées dans on 
indifférent oubli avant de trouver en vous leur Tile- 
Live , et nous sommes les premiers qui traversions 
l'Orient , escortés de nos vieux chroniqueurs. 



Quan<l les armes chrétiennes eurent délivré le éirm 
sépulcre, une immense multitude de pèlerins , entraî- 
nés par l'enthousiasme de la conquête , passa tout à 
coup d'Europe en Asie pour aller défendre le nouveau 
royaume de Godefiroi. Vous n'avez pu consacrer que 
quelques pages à cette expédition de 1101 qui fut un 
immense désastre ; je ne craindrai donc point de racon- 
ter dans mon itinéraire géographique quelques-uns des 
principaux faits qui ne sont point entrés dans votre ta- 
bleau. J'ai avec moi trois chroniqueurs pour me redira 
cette lamentable histoire, l'abbé Ëkeard qui suivait les 
Allemands, Orderic Vital et Albert d'Aix; ce dernier 
est celui dont Je récit est. le plus complet '. 

L'expédition de 1101 se partage en- trois corps d'arr 
mée; nous suivrons chacune de ces armées. L'évéque 
de Milan et le comte Albert avec trente mille Lombards ; 
Conrad , connétable d'Henri III , avec deux mille Teu- 
tons; Etienne, comte de Blois, que la honte ramenait 
soos les drapeaux de la croisade ; Etienne de Bour-r 
gogne et d'autres princes partis avec leurs troupes des 
rives occidentales de la France , se donnent rendez-^ 
vous dans la cité de Nicomédie. Tous, avez parlé des 
désordres et des brigandages qui excitèrent la colère 
d'Alexis contre les Lombards, et de leurs attaques contre 
la ville impériale ; ces flots de barbares qui venaient 
ainsi battre en passant la capitale grecque , devaient 
inquiéter un empereur qui n'avait que des murailles 
pour toute force et pour toute défense ; aussi , sanspar- 



• Gmllânme de Tyr parte aussi de cette malheureuse expë* 
dilieo , iQMs son récit oVst guère ^e la copie d^ Albert d^Aix. 



tftgier ici leii préjagés des pèlerins , il est bien permis 
de erêireqtie l'anpereor Âleiiê ne fut* pas trop fâché 
des désastres qui tombèrent sur ces grandes troupes 
d'hommes. 

La première bande , composée d'enyiron detix cent 
soixante mille pèlerins , ne tent point prendre le che- 
min qu'avait suivi Godefh)i , et oblige ses chefs à la 
conduire à travers les montagnes de la Papfalagonle 
pour ùon^tuèrir te foynwme di» Kûra%an, La route da 
sud était la meilleure et la plus connue ; la route dn 
e6té dttnord-«st devait présenter une longue soite d'ob- 
stacles difficiles à vaincre. La troupe chrétienne, ayant 
à sa tête Raymond de Saint-Gilles et cinq cents tnrco- 
pôles qui lui servaient de guides , arrive après trois 
semaines de marche à un château que les chroniqueurs 
appellent Jltwra», Dans cet itinéraire de vingt jours , 
nos vieux auteurs ne citent aucun nom de ville , de 
èhâteau ou de rivière ; au premier coup-d'œîl qu'on 
j6tte sur une carte de la Turquie , on voit que les pèlerins 
traversèrent les montagnes qui dominent SabamUiê , 
et passèrent par le pays de Cheita , de Terekli et de 
Torbalt; le château que les chroniques nomment ^«i- 
ëras est probablement Angora (Âncyre) ; vous me dires 
peut-être que depuis bien des^ècles Angora n'est pas 
seulement un château mais une grande ville ; à cela je 
pourrai vous répondre que nos vieux historiens don* 
nent souvent le nom de château à une cité; j'ajouterai 
que plusieurs chroniqueurs parlent Û^Âncras comme 
d'une ville, et que d'ailleurs Angora est sur cette route 
le seul lieu qui , par sa dénomination et sa position 
géographique , corresponde au château d' Ancras. An- 
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gora 96 trouve à quatre-vingts Ikmes environ drNico- 
médie; les caravanes font ce trajet en dix jours; it 
en fallait bien vingt à une armée qui traînait avec elle 
toutes sortes de bagages et une multitude confuae et 
embarrassante. Ito cheniin qui vftd'Isnik à Angom 
passe dans des contrées fertiles ; aussi Albert d'Aix nous 
raconte que pendant les trois premières semaines , la 
marebe des croisés fut heureuse ; ils vivaient dans une 
granée abondance , et la phtpart àM gens dm peuph^ 
dit le chroniqueur , se IvmHent à fouies soties de dé- 
bomehssef d'impuretés» En approchant d'Âncyre , les 
pèlerins ne remarquèrent point sans doute ks ruitted 
de Pessinonte et de Gordium , répandues sur les rives 
deSangare, prèsdeBeybazar et deNalikan. J'emprunte 
au voyage de M. Félix de Beanjour une description 
d'Angora qui pourra vous intéresser : a Angora, Tan** 
tienne Ancyre , est située au milieu d'une grande plaine 
autour d'un groupe de petites collines , dont la plus 
élevée est occupée par la citadelle. La ville, bâtie au- 
tour de la citadelle , est fermée d'un double mur , flan-- 
que de tours , doiit quelques-unes sont terrassées et 
portent du canon ; mais le mur extérieur est en général 
mal entretenu et croule sur plusieurs points. .Au ioi* 
li^ude cette douUe enoeinte est un labyrinthede. petiteà) 
rues et quelques restes d'anciens édifices , parmi les* 
quels on dislingue ceux du temple d'Auguste, Angora 
peut avoir trente millehabitans , Turcs ou Arméniens, 
mêlés de quelques juifs. Son territoire est nu et dé-- 
pouillé d'arbres ; mais il est très fertile , surtout en pâ- 
turages , où l'on nourrit des chèvres , renommées pour 
la beauté et le soyeux de leur poil. » 



L'année chrétienne s^«Bipar6 du château d'Âncras 
(>onr le compte de l'emperear grec , et poursuivant sa 
marche, elle arrive au cfaftteaudeG«rgara ou de Gan^ 
gra que nous retrouvons au nord-est d*Ângora, dans la 
dénomination moderne de Kiankaty ; les voyageurs 
ont remarqué à Kiankary , smr une roche éievée , d'an- 
ciens restes de fortifications. Albert d^Aix nous éit que 
le château de Gargara était inexpugnable par sa posi- 
tion , et que les pèlerins , ne pouvant s*en rendre maî- 
tres, ravagèrent les récoltes et les moissons. 

A partir de Gangra , l'itinéraire de la troupe chré- 
tienne devient plus diflBcile à suivre; les indications 
de nos chroniques sont rares et fort incomplètes , et 
les croisés s'avancent comme dans une profonde nuit. 
Albert d'Aix , notre principal guide , se contente de 
nous dire que les chrétiens passèrent successivement 
devant plusieurs villes et places fortes y dont les noms 
sont inconnus. Comment déterminer les véritables po- 
sitions géographiques avec des données aussi incer' 
tainés? cette manière de tracer un itinéraire était sans 
doute fort commode pour le chroniqueur , mais nous 
qui aimerions à suivre pas à pas les champions de la 
croix, à marquer, pour ainsi dire , toutes les étapes 
de l'armée chrétienne, combien nous regrettons qu'il 
ne soit rien resté pour nous aider à reconnaître les 
chemins des croisés! Continuons à suivre pourtant, 
avec le secours delà critique et de^ conjectures, la mar- 
che des pèlerins. 

Les croisés vont en avant à travers des pa^s inhabi- 
tés et des montagnes horribles; les Turcs, dans de 
/réquentes embuscades, massacrent les traînards, les 
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malades et la partie faible de rarmée; sept cents Lom- 
bards , chargés de protéger Tarrière-garde , s'enfuient 
lâchement devant l'ennemi et abandonnent an glaive 
masolman une multitude sans défense. Etienne , duc 
de Bourgogne, avec cinq cents chevaliers cuirassés, 
se présente pour le service de Farrière-garde; ce jour-là 
l'armée ne perd pas un seul homme. Le comte Ray- 
raood; à son tour, fait sa journée de garde, et malgré 
une rude attaque de la part des Turcs , trois pèlerins 
seulement reçoivent la mort* Mais la disette qui était 
aussi un ennemi terrible , vint attaquer l'armée ; Tor 
et l'argeol devinrent. inutiles dans un pays où l'on ne 
trouvait . rien à acheter* Les Provençaux qui , d'après 
le rapport des chroniqueurs , étaient les plus ardens 
an butin et au pillage, se portaient en avant pour 
chercher des vivres , et beaucoup d'entre eux péris- 
saient surpris par les musulmans. Les hommes riches 
et illustres, dit Albert d'Aix, qui, du port de Givitot et 
de. la ville de Nicomédie , avaient apporté dans leurs 
chariots de la farine , du pain , des viandes sèches ou 
du lard , étaient les seuls qui eussent de quoi se nour* 
rir ; les autres^ pressés par la faim, se voyaient forcés, 
pour remplir leur estomac, de dévorer les feuilles et 
l'écorce des arbres ou des racines de plantes. 
. Nous trouvons ici un nom de ville qui peut nous 
mettre sur les traces des pèlerins ;c'estune ville qu'Al- 
bert d'Aix appelle Comtamne. Tout nous porte à croire 
qu'il s'agit ici de Castamoun ou Castamounif qu'on 
suppose bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Germa- 
i^icopolis. Ainsi donc les croisés, partant de Gangra, 
s'étaient dirigés du.c6té du nord en suivant, dans une 
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diiUnott ploft ou moins prochaine , les rives tortneascs 
de l'Hâlys nominé aujourd'hui KizUnErmak. Mille 
hommes de pied avaient trouvé dans les environs de 
Castamouni de Torge qui n'était pas encore mûre; 
Torge fut moissonnée, et les^roisés la firent rètir pour 
leur nourriture dans un vallon voisin. Les pèlerins 
ramassèrent aussi sur des arbustes de ce désert un 
fruit amer qu'ils ne connaissaient point et qu'ils firent 
euire pour apaiser leur faim ; un voyageur nous a parlé 
* d'un fruit sauvage assez commun dans ce paya, et 
qu'on appelle la graine jaune; cette graine ne serait'» 
elle pas le fruit amerdont il est ici question? La troupe 
réunie dans cette vallée de Castamouni , trouva ime 
mort misérable ; les Turcs avec des branches d'arbres 
et de l'herbe sèche , entourèrent de flamme tout le 
vallon , et les mille pèlerins furent brûlés. L'armée des 
fidèles du Christ , dit Albert d'Aix, franchit les défilés 
étroits et difficiles de la flaganie et descend dans une 
vaste plaine. Ces défilés peuvent être ceux de Ma^ji^ 
Hamxêh, qui présentait encpre des débris de fortifi- 
eations, et cette plaine celle d'Osmandjik; l'Halys est 
guéable dans les défilés de Hadji>-Hamceh. On s'étonne 
qu'Albert d'Aix ne cite )aucun fleuve dans cette partie 
de son récit , car les croisés ont dû nécessairement pas* 
ser l'Halys; quelques jours avant la bataille générale, 
trois mille chrétiens sortent du camp, et vont attaquer 
un fort occupé par les Turcs , et situé dans le tarri«> 
toire de Maroêh; cette ville de Marash ne serait-^Ue 
pas celle qu'on appelle aujourd'hui Marsivan? Il parait 
probable, d'après toutes les indications, que c'est dans 
la partie occidentale de la plaine d'Osmancyik que se 



-881 --^ 

HVra celfe bataille où tombèrent saccessivement les 
troupes de Raymoùd^de-SaintF-Gilles , da comte de 
Blois, da duc de Bourgogne et du connétable Conrad. 
Le rocher sur lequel s'était réfugié le comte Raymond, 
pour échapper aux Turcs, appartiendrait aux mon* 
tagnes de Had|ji-Haaveh. Le comte de Saint^illes,qui 
s'enfuit le premier, et tous les autres princes qui aban* 
donnèrent ensuite le camp, ont passé par les défilés 
de Hady i^Hamseh «pour se rendre à Sinope. Cest un tra- 
jet qu'ils poutaient failre en quatre ou cinq jours. Il est 
diflfeile de marquer la place du château de Pulfmvl 
qui recueillit d'abord le comte Raymond et sa troupe 
fugitire; on ne peut guère en retrouver des traces que 
dans lo bourg de f^oïavat sur la route d< Sinope ■• 

Les Turcs, montés sur des chevaux rapides, pour^- 
suinrent les fuyards , et les pèlerins tombèrent sous 
leurs coupscomme iesépisêtmêlafausdumoissonnfmrp 
Albert d'Aix parle avec les plus minutieux détails du 
butin que firent les infidèles : u Les musulmans , dit- 
il , enlevèrent une quantité incalculable d'argent , que 
les chrétiens fatigués abandonnaient sur la route; ils 
prirent aussi des vètemens moelleux , des fourrures 
de diverses espèces, de petit-gris, d'hermine et de 
martre, beaucoup de pourpre brodée en or..... Dans 
cette dispersion complète d'une grande armée , la terre 
et les montagnes étaient tellement jonchées de byian- 
tins d^or et d'argent et de toutes sortes de monnaies , 



■ M. Fontanier, voyageur distingué, qui a occupe pendant 
quelfpie tetnp» le consulat de Trébizonde , nous a donné d'utiles 
renseignemens pour cette |»artîc de notre traTail. . . 
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que , sar une longueur de plus de trois milles , les 
fuyards et ceux qui les poursuivaient mardiaient sur 
Tor , sur les pierreries , sur les vases d'argent ou d'or, 
sur la pourpre admirable et précieuse ; sur des vête- 
mens d'une grande finesse etdes étoffesde soie ; de plus, 
toute la route était aihrosée du sang des mourans et 
des morts. )» Le chroniqueur s'attendrit d'une manière 
particulière sur les femmes très nobles, et les matrones 
illustrer que les musulmans épargnèrent pour en faire 
leurs captives; plus de mille de ces pèlerines furent 
envoyées comme un troupeau muet chez des nations 
barbares, où l'on parle des langues inconnues; conr 
damnées à un exil perpétuel , elles furent enfermées 
dans le pays de Khorazan comme dans une prison au 
dans un appartemera inaccessible. Ce qui attriste sur- 
tout le naïf historien , c'est de voir tant de matrones 
nobles et délicates livrées à des hommes impies et hoT" 
ribles qui ont des tonsures sur le devant, sur le der- 
rière, sur la droite et sur la gauche de la tête, ei de 
longues mèches de cheveux qu'Us ne coupent jamais et 
qui les font ressemblera des esprits noirs et immondes. 
Le comte Raymond s'embarqua à Sinope et reyint 
à Constanttnople : les autres débris de l'armée chré- 
tienne se rendirent par terre à la ville impériale. Les 
pèlerins fugitifs, en suivant les côtes de la mer Noire, 
depuis Sinope jusqu'à Héraclée , étaient protégés 
contre les Turcs de l'intérieur du pays, par une haute 
chaîne de montagnes qui borde la mer. D'ailleurs le 
pays que traversaient les croisés vaincus appartenait 
à l'empereur grec ; ce pays étais défendu par de bomies 
forteresses , qu'on voit encore debout.. 
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Dans la déroute de cette première année , il péril 
plus de cent soixante mille pèlerins sotis le glaive ou 
sons les flèches des Turcs. La secondearmée , conduite 
par Guillaume de Nevers , occupe à peine quelques 
pages dans les chroniques; cette troupe française, 
composée de quinze mille combattans et d'une im- 
mense multitude de femmes, passe le Bosphore, dresse 
ses tentes sur le rivage asiatique où s'élevait alors une 
colonne de marbre surmontée d'un bélier doré , et se 
rend ensuite à Givitot. Les pèlerins vont à Angora 
pour y joindre les Lombards dont ils ignoraient le 
sort , et ne pouvant les atteindre , il laissent Angora 
sur leur gauche et se dirigent vers la ville que les 
chroniqueurs appellent Stancone, Après de longues 
recherches sur les caitesde FAsie-Mineure et dans les 
relations des voyageurs, je n'ai pu trouver aucune 
ville qui puisse correspondre à la position géographique 
de Stancone ; tout ce que je puis vous dire , c'est que 
Stancone ne devait pas être loin de Konieh. 

Ce fut dans le voisinage de Stancone que commen- 
cèrent les malheurs de cette seconde armée; les Turcs 
qui, huit jours auparavant^ avaient détruit ou dispersé 
les Lombards , tombèrent sur les compagnons de Guil- 
laume de Nevers et donnèrent la mort à un grand 
nombre d'entre eux. Les pèlerins , après avoir vaine^ 
ment attaqué la forteresse de Stancone , lèvent leur 
camp et prennent le chemin d'une ville nommée Héra- 
clée parles chroniqueurs. Gomme les pèlerins suivaient 
la route du sud et qu'ils songeaient alors à se rappro-, 
cher d'Antioche , il me parait clair que l'Héraclée dont 
parle ici Albert d'Aix , n'est autre chose que la cité 
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âfÉféklif placée sur le chemin dlco&iaiû à Tanons. 
Le nom d'Érékti oa d'Erkli a p«L faire croire am 
dironiqueurs que cette ville était une des tidlLes cités 
grecques qui portaient le nom d'Héraclée ; il est pour- 
tant certain, ainsi qae l'a remarqué le colon^ Leake, 
qu'il n'y a jamais eu d*Héraclée dans cette partie de 
TÂsie-Mineure ; il y avait là Archalk ou Archélais; 
Érékli a pu être la corruption de ce nom. Érékli de 
Garamanie , située k trente heures environ de Konieh , 
renferme plusieurs mosquées , des khans et des basars* 
Les pèlerins de la Mecque passent par Érékli , et s'y 
arrêtent un jour; lahaltedes hadjis est ici d'obligation, 
car depuis plusieurs siècles Érékli a été transformée 
en vakfou fondation pieuse de la Mecque et de Médine. 
Les croisés trouvèrent cette «ité détruite el aban» 
donnée par les habitans; ils restèrent là pendant trois 
jours en proie à une soif dévorante ; trois cents pèle» 
rins moururent dans cette cité, faute d'un peu d'eau, 
car les Turcs avaient comblé les puits et les citernes. 
L'armée de Guillaume de Nevers, déjà accablée par la 
disette et la soif, fut attaquée par les Musulmans dans 
une grande vallée voisine d'Héraclée ; il y eut, départ 
et d'autre , des ruisseaux de sang répandus par le 
glaive , l'arc et la lance ; mais bientôt le comte de Ne-> 
vers et les principaux chefs , ne pouvant résister au 
nombre, cherchèrent le salut dans la ihite ; le peuple 
et le gros de l'armée furent anéantis par les Turcs ; 
sept cents chrétiens purent seuls sauver leur vie en 
gagnant les forêts et les montagnes; Albert d'Aîx 
ajoute que mille femmes appartenant aux chevaliers 
du Christ furent emmenées en captivité. Je ne sais où 



placée cette cité de Géftnnnicêpoiê y où se réfugia le 
comte de Nevers; c'était éTidetnment une ville de la 
Cilicie, puisque le comte Guillaume la rencontra 
lorsiju'il s'enfuyait vers Antioche : ne serait-ce pas 
llarasb? Vous savea que ce prince et ses derniers 
compagnons fugitifs furent dépouillés et mis à nu par 
des Turcopoles , et qu'ils arrivèrent à la ville de Tan* 
cffède , couverts de misérables haillons. 

L'histoire de la troisième armée est plus courte mais 
non moins lamentable. Cent soixante mille pèlerins 
(prderic Vital dit trois cent mille), marchant sous les 
ordres de Guillaume de Poitiers, de Guelfe doc de 
Bavière, et de lacomtes^e Ida,margrave d'Autriche,paiv 
teût de Nicomédie et se rendent à 8tattcone où d'abord 
ils rencontrent la faim et la soif. En quittant Stancone, 
ils tout saccager deux villes musulmanes qu'Albert 
d'Aix appelle Finimine^iiSalamieile nomde Finimine 
ne aerait-il point l'altération du Pbilomelium ou Plii» 
lomenium, cité mentionnée par Strabon, et située 
dans cette partie de la Pbrygie appelée Phrygie paro^ 
rèe? IjCs voyageurs modernes ont reconnu Pbilomelium 
dans la cité turque nommée Ilguén, située à huit ou 
neuf lieues d'Akcher. Quant à là ville de ëalamie, je 
ne vois guère dans cette direction que Ladik ou Ka- 
domh-Khan , qui puisse nous la représenter. 

Il y a ici dans la relation d'Albert d'Aix une contra- 
dictîoii que je dois vous faire remarquer, parce qu'elle 
jet(e de l'obscurité sur les derniers événemens de l'eX" 
pédition chrétienne; en parlant de la troupe du 
comte de Nevers, le chroniqueur dit qu'elle ne trouva 
pas une goutte d'eau à Héraclée (Érékli), et que des 
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pèlerins montés sur une roche élevée ne parent dé- 
couvrir un peu d'eau pour étancher leur soif ; quel- 
ques pages plus loin, le même chroniqueur parle d'une 
rivière qui arrose la ville d'Héraclée; ce fut sur les 
bords de cette rivière que les Turcs attaquèrent la 
troupe de Guillaume de Poitiers ; les Qèches aiguës et 
répée dévorante couvrirent des cadavres de» croisés 
les rives du fleuve et les campagnes voisines. Le comte 
de Poitou, fuyant dans les noontagnes avec un seul 
éeuyer, se réfugia vers Tarsous, d^is une ville qu'Al- 
bert d'Aix appelle Longioach; et quelques jonrs après, 
Tancrède lui envoya des chevaliers qui le conduisi- 
rent à Antioche ; le comte de Vermandois alla mourir 
à Tarsous de ses blessures; le duc de Bavière put 
échapper à la poursuite des vainqueurs ; les chroni- 
queurs ignorent quel fut le sort de la comtesse Ida. 

Maintenant il s'agit d'expliquer la contradiction 
d'Albert d'Aix , et de trouver la rivière aux bords de 
laquelle fut attaquée l'armée du comte de Poitou; 
l'histoire contemporaine nous dit que les Turcs ayant 
comblé les puits et les citernes d'Héraclée, les compa- 
gnons du comte de Nevers souffrirent tous les tour* 
mens de la soif; ce qui prouve évidemment qu'il n'y 
avait point de rivière qui traversât Héraclée. D'un au- 
tre côté , il est certain que l'atmée de Guillaume de 
Poitiers et du duc de Bavière tomba aux alentours 
d'Héraclée, près d'une rivière. Le colonel Leake mar- 
que au. nord d'Érékli , à peu de distance de cette ville, 
une rivière qui se perd dans un lac ; le voyageur ne 
dit point son nom. C'est probablement au bord de ce 
courant que les Musulmans attaquèrent l'armée chré- 
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tienae ; comme cette rivière coule dans le voisinage 
d'Héraclée, Albert d'Aix a pu croire qu'elle traversait 
la yille ; ce qui d*ailleurs n'empêche pas qu'on ne doive 
reprocher à l'historien une grossière contradiction. Ce 
que je viens de dire paraissait indispensable pour ex- 
pliquer ici la relation des chroniqueurs. 

Yoilà donc trois grandes armées qui, dans le même 
temps, passent d'Europe en Asie pour s'évanouir tout 
à coup sans laisser aucune trace; cette Asie-Mineure 
nous apparaît comme un vaste sépulcre qui tour à tour 
se rouvre et se referme sur elles. Quel deuil pour la 
chrétienté I que de larmes devaient couler, quand des 
croisés , revenus de la Romanie comme du pays des 
morts, racontaient tant de tristes aventures, de déplo- 
rables catastrophes ! Le chroniqueur Ekkeard nous dit 
que ces nouvelles armées auraient voulu, comme Far*^ 
mée de Gbdefroi , se faire un nom parmi les peuples 
du monde, mais que Dieu refusa de les seconder dans 
leurs desseins. Dans cette année de 1101 , plus de 
cinq cent mille pèlerins laissèrent leurs os dans le& 
montagnes et les déserts de l'Asie-Mineure. 
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LETTRE LXIV. 



VISITS k Vif HAtB. 



Péra, octobre iSSo. 

J'avais souvent prié le Turc mon voisin de me coih 
duirè chez on na!b de sa connaissance qoi demeure 
près de la porte d'Andrinople et dont il m'avait vanté 
ta philosophie et les lumières. Ce naîb^parle assez bien 
le français , et personne à Stamboul n'est plus versé 
dans la science des lois religieuses et civiles. Nous 
avons été le voir hier ; j'ai d'abord été accueilli avec 
politesse , mais avec froideur ; la pipe et le café nous 
ont mis à notre aise, et la confiance s'est établie entre 
nous; je ne puis vous dire le charme qu'on trouve à la 
conversation d'un Turc homme de savoir , homme de 
bon sens, qui n'est point gêné par la présence des au- 
tres Turcs, et qui s'abandonne aux inspirations natu- 
relles de sa raison et de son esprit. Les Turcs, lorsqu'on 
les trouve réunis , ne sont guère communicatifs , ne 
sont guère tolérans, ne sont guère raisonnables; mais 
ils sont tout cela lorsqu'on les voit isolément, et qu'on 
peut causer avec eux dans une certaine intimité ; on 
pourrait dire des Turcs ce que Rousseau a dit des 



hommes : L^owime eH b«mymais Us homme» som mé* 
chanê. 

J*étais vena ches le nalb pour m'entretenir arec lui 
sur l'ordre judiciaire établi en Turquie; mais chez les 
Turcs , comme je vous l'ai dit, ce n'est pas l'usage 
d'aller droit au but; et les premières questions ne doi* 
Tcnt jamais porter sur ce qu'il vous importe le plus de 
savoir. Notre conversation n'a roulé d'abord que sur 
des choses générales; nous avons parlé des préventions 
que les hommes avaient entr'eux pour leurs opinions 
religieuses ou politiques. Les opinions humaines , a 
dit le naïb , se partagent la terre , et s'élèvent souvent 
comme d'invincibles barrières entre les peuples. Je 
pense , lui ai-je répondu , que ces opinions diverses et 
quelquefois ennemies, ont presque toutes un but mo^ 
rai; nulle part les hommes ne sont assez pervers, pour 
que des doctrines tout*â-fait mauvaises et nuisibles à 
rhnmanité, puissent s'établir et subsister long-temps. 
Les opinions accréditées parmi les peuples, sont comme 
les monnaies qui ont toutes un titre et des eflBgies dif- 
férentes^ et ne circulent pas dans tous les pays ; elles 
ont plus ou moins d'alliage , ce qui fait qu'elles sont 
plus ou moins recherchées; mais toutes les monnaies 
diverses, lorsqu'on les met au creuset, donnent un mé- 
tal précieux, dont la valeur est reconnue partout. Telles 
sont les opinions qui se répandent parmi les hommes, 
et la morale s'y trouve comme l'or ou l'argent dans les 
monnaies. Cette manière de voir a paru charmer mes 
deux auditeurs musulmans; j'ai dissipé par là tout ce 
qui pouvait rester de déflance dans leur esprit, et mon 
langage, surtout ma comparaison, ont été pour moi de 



véritables lettres de créance auprès da sage nalb* 
La conversation est tombée sur Tordre judiciaire ; 
je ne répéterai de cet entretien que ce qui est propre 
à piquer votre curiosité; je ne vous dirai point ce que 
c'est qu'un cadi, un mollah, un naîb; les livres vous le 
diront de reste ; chaque tribunal ou mékémé n'a qu'un 
seul j uge, et toute sentence est sans appel; ainsi la justice 
turque peut facilement se tromper, et ses erreurs sont 
irréparables; notre naîb a gémi avec moi sur cette im- 
perfection de l'ordre judiciaire en Turquie; mais il a 
^ouiéque le peuple ne s'en était jamais plaint. Vous 
apprendrez sans doute avec surprise que dans ce pays- 
ci il n'y a point d'avocats, j'en ai demandé la raison ; 
d'abord la justice est toujours si pressée, qu'elle n'au- 
rait pas le temps d'entendre des plaidoiries; ensuite , 
il faut vous dire que cette justice est faite à l'image du 
despotisme, qui n'aime guère les discussions; vous sa- 
vez d'ailleurs que la rhétorique a été inventée pour 
parler aux hommes assemblés ; comment se mettrait- 
elle en frais pour convaincre , pour émouvoir , pour 
charmer un magistrat unique, un juge assis tout seul 
dans l'angle d'un divan? Un bureau est établi sous la 
direction du muphti , qui doit répondre à toutes les 
questions qu'on lui fait sur la morale ou sur des points 
de droit;ces interprétations de la loi,qu'on appelle fetwa, 
pourraient être regardées comme des consultations, et 
les ulémas qui les rédigent comme des avocats consul- 
tans; mais elles sont ordinairement si laconiques , si 
peu motivées , qu'elles ne sauraient éclairer la con- 
science des magistrats; comme les plaideurs ne peuvent 
se faire aider dans les procès , il y a des gens qui se 



chargent de Toir les juges, de leur faire parler; ainsi, 
les avocats se trouyent remplacés par des solliciteurs; 
j'ai pensé qu'il ne fallait pas aller plus loin avec mon 
nalb, et qu'il eût été impoli de lui adresser la moindre 
question sur Tincorruptibilité des juges. 

Nous ayons laissé le chapitre des ayocats, pour par- 
ler d'une autre singularité qui se trouve dans la justice 
des Turcs : on ne tient presque aucun compte devant 
les tribunaux de ce qui est écrit; si vous réclamez l'exé- 
cution d'un engagement^ d'un marché, d'une conven- 
tion quelconque, vous aurez beau montrer un contrat, 
une obligation rédigée en bonne forme, cette preuve 
ne vous suffira point; il vous faudra une déclaration 
de témoins ; une signature apposée au bas d'un billet 
n'est jamais prise en considération, si le billet ne porte 
avec lui le cachet ouïe sceau du signataire. Vous jugez 
par là que notre fameux proverbe ,' scripta maneni, 
verba^volanty ne doit pas avoir de sens en Turquie, et 
qu'on n'y connaît pas les experts en écritures; mais 
en revanche, les témoins doivent jouer un grand r61e; 
il y a dans chaque ville des gens connus pour témoi- 
gner en justice, et qui en font métier ; ils affirment , 
moyennant un salaire, ce qu'il importe à chaque plai- 
deur de prouver à leur juge; ils s'occupent peu de sa- 
voir si le fait qu'ils attestent est vrai ou faux; ils sont 
payés pour faire une déclaration, et ils la font; je n'ai 
pas besoin de vous dire, d'après cela, que la Turquie 
est le pays du monde où il y a le plus de faux témoins; 
on les punissait autrefois très sévèrement ; leur nom- 
bre n'en diminuait point, et on a fini par les tolérer 
et les laisser se multiplier , comme on laisse croître 
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llvraie atec la moisson. Le juge avait le droit é^ ks 
interroger sur la foi religieuse, et de les récuser , s'il 
ne les trouvait pas suffisamment instruits; on a même 
renoncé à ce dernier moyen , qui n'arrêtait point les 
progrès du mal « Quand la vice est impuni » ce sont 
<i les paroles du nalb , il finit toujours par devenir le 
4( maître ; le sultan serait plus facile à détrôner que 
n le moindre des abus à qui on a laissé le temps de 
K s'établir. 

Notre conversation est restée long-temps sur la jtts« 
tice criminelle des Osmanlis* Le nalb a répondu à met 
questions avec une grande franchise , et n'a point dis- 
simulé tout ce que l'ordre judiaire de ce pays a de dé- 
fectueux. Nous «vous parlé d'abord du crime de vol; 
la punition de ce crime est la bastonnade , le bagne , 
quelquefois la mort. On ne coupe plus les pieds et les 
mains aux condamnés. Si le prévenu rend l'objet volé, 
il est renvoyé absous. Un serviteur ou un esclave qui 
aurait volé quelque chose dans la maison de son mattre, 
n'est point condamné à une peine affiietive , mais seu- 
lement à une réprimande. Le plus souvent un vol n'est 
poursuivi que sur la plainte de la personne volée. Il en 
est de même de rhomicide,dont la poursuite ne se fait 
ordinairement qu'à la requête de l'héritier ou des hé- 
ritiers du défunt ; ceux*ci peuvent changer la peine 
capitale en satisfaction pécuniaire , ils peuvent même 
gracier le coupable. On trouve difficilement des témoins 
qui consentent à dire la vérité ; car , si d'un côté la loi 
les y invile , d'un autre côté le prophète iténit ceus qui 
étendent leur manteau sur les crimes de leurs frères. 
Une remarquée faire ici, c'est qu'on ne voit point dans 



Fôri^iMiion Judiciaire dit Turci ce que nonA appelas 
chet ûOfis \9L partie pubUqm^ cette magistrature qui 
yeille k ce qae les coupables ne restent point impunis; 
Stamboul , il est vrai , ne manquera pasd'accusatears» 
4e Jtt|$es et de bourreaux , quand il faudra poursuivre 
une attaque contre le prophète ou contre le prince ^ 
quand il fiiudra punir la fraude la plus légère dans la 
▼ente des ootnesûbles ; mais dans ce qui attaque la. 
société en général , mais dans ce qui menace la pro« 
priété et la vie des citoyens ^ le plus souvent la justice 
ne vient point si on ne l'appelle, elle n'agit point si on. 
ne la presse d'agir. 

f 'ai demandé au na!b s'il eidstait une loi pénale con* 
tre les incendiaires, il m'a répondu qu'il n'en connais* 
itit point. La législation des Turcs a été hit» dans le 
désert, et n^a guère prévu les crimes qui pouvaient 
menacer les grandes cités. Gomme il arrive, ai-^je dit 
au magistrat musulman , que le peuple exprime quel- 
quefois son mécontententent par les incendies , ne se« 
rait-ce pas par respect pour la liberté des opinions, que 
^ loi a gardé le silence sur les incendiaires. Le nalb a 
ri de mon observation. Les incendiaires, a^t-il ijouté, 
■^'échappent paa à la vindicte publique, s'ils sont dé- 
couverts. Lorsqu'on veut condamner quelqu'un, les 
moyens ne manquent point : si une loi ne patlepas, on 
en invoque une autre; si la justice du Coran ne suffit 
pas , nous avons celle du prince ; si on échappe aux ar*- 
MU des tribunaux, on tombe dans les mains delà po- 
lice, qui a aussi le droit de punir. ' 

Le* nalb convenait avec moi que toutes ces justices 
anlettl grand besoin d'une réforme; mais comment 
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remédier à des abus changés en habitudes , à deâ désor-* 
dres devenus des croyances? Ordinairement le temps 
détruit ou modifie Tœuvre du législateur; mais sou* 
yent il s'arrête devant les préjugés populaires , et 
leur donne de la force ; les lois desOsmanlis sont mau^ 
vaises , parce qu'elles sont anciennes , et e'est aussi 
parce qu'elles sont anciennes qu'il est difficile de les 
changer ; il en est des sociétés humaines comme de 
toutes les créatures vivantes qui grandissent et meurent 
avec les difformités et les défauts qu'elles ont reçus en 
naissant. Ici notre conversation s'est portée sur la ré- 
forme qu'on médite , et sur l'esprit d'opposition qui 
se manifeste parmi les Osmanlis. Je n'ai jamais en- 
tendu unliabitant de ce pays parler avec plus déraison, 
exprimer de plus nobles pensées, s'expliquer plus 
clairement que ne l'a fait notre naîb. Gomme je lui 
demandais à quelle cause on pouvait attribuer cette ré- 
pugnance opiniâtre et presque invincible que mon- 
traient les Turcs pour toute espèce d'amélioration, 
voici en substance ce qu'il m'a répondu : 

« On a cherché le mal dans l'esprit indiscipliné des 
«janissaires, dans le mécontentement du peuple, et 
« dans celui des ulémas ; on a pris ainsi les symptômes 
« de la maladie pour les causes qui l'ont amenée. La 
« véritable cause de cette opposition qu'on ne peut 
« définir, vient uniquement de l'esprit qu'on a donné 
« chez nous à la loi religieuse. Une loi générale , en 
K restant toujours la même au fond , peut se modifier 
<( à l'infini , par l'application et l'interprétation qu'on 
« en fait. Parmi les peuples musulmans, pluaieuHont 
« été civilisés, d'autres sont restés hwrhares, et cela. 



<i parce que le Coran était compris et eatendu d'une 
(I manière différente ; or, le Coran , tel qu'il a été 
» entendu et compris par les Turcs, est le plus grand 
<t obstacle à la civilisation qu'on veut nous donner ; il 
H en est de la loi de Dieu parmi les hommes, comme 
<( de la rosée qui tombe du ciel ; lorsque la rosée , 
« bienfait du créateur, se réunit à l'eau d'une source 
« limpide , ou qu'elle grossit un fleuve, elle répand 
« partout la fraîcheur, la vie et la fécondité ; lorsqu'elle 
(( tombe dans un marécage , elle se corrompt , elle 
« porte la stérilité autour d'elle , et recule les limites 
4t du désert. » 

En écoutant mon nalb , il me semblait entendre un 
oracle qui m'annonçait les destinées de l'empire otto- 
man. Je craignais d'interrompre son discours, et d'ar- 
rêter le cours de ses pensées par mes éloges. « D'où 
vient, lui ai-je dit , que les Turcs n'ont pas entendu le 
Coran d'une manière favorable à la civilisation? » — 
« Le* mal est venu avec eux des montagnes de la Tar- 
« tarie. Puis il s'est développé , il s'est accru par la 
« position où la fortune les a placés. Il ne faut pas ou- 
« blier que les Osmanlis se sont trouvés aux avant- 
« postes de l'islamisme, et qu'ils y sont restés pendant 
<( plusieurs siècles , presque toujours en guerre avec 
« les nations chrétiennes. Les maximes du Coran, qui 
« tendaient à les animer contre les infidèles , ont dû 
« leur rester toujours présentes , et se mêler à tous 
u leurs sentimens. Chaque génération de notre peuple 
« a été nourrie et élevée dans la haine et le mépris de 
« cette Europe qu'on nous présente aujourd'hui pour 
«( modèle; les guerres sanglantes ont cessé; mais les 
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« préventions n'ont fait que s'accroître ; il y a aijjonr- 
« dliai plus de répugnance pour ce qui rient des duré- 
u tiens , qu'au temps de Mahomet II ; car au temps de 
« Mahomet II , les Turcs prirent Constantinople avec 
u l'artillerie inventée dans la chrétienté, avec des ca- 
u nons fondus et servis par des Giaours ; maintenant 
u tout l'empire se révolte contre l'introduction de la 
u bayonnette dans nos armées. 

K Ce qui ajoute aux progrés de notre décadence , 
i( c'est que nous n'y croyons pas. Lorsqu'un peuple 
« tombe des hauteurs de la gloire , il faudrait poumoir 
u lui faire oublier ses annales , car rien ne peut lui 
u nuire comme la mémoire du passé. Le sultap Mah- 
«( moud a renoncé sagement à se dire, entête des Ioîs> 
a le dominateur suprême des nations et des rois delà 
u terre ; mais la nation ottomane n'a renoncé à rien, 
(( elle se croit encore ce qu'elle a été autrefois, et sem- 
«( ble reprocher à son chef de ne pas faire aujourd'hui 
K ce que faisaient Soliman le magnifique , et Bajaxeth 
u qu'on a surnommé Iderinoulik Foudre, Les illusions 
<c d'une gloire éclipsée la tourmentent dans sa déca- 
4( dence , et son orgueil qui n'est plus en proportion 
<c avec sa force , ne lui laisse pas voir l'abyme ouvert 
<( devant elle. Je me représente notre malheureuse na- 
u tion sous l'image d'un homme qui se serait endormi 
« dans la jeunesse , et qui se réveillerait dans l'flgedes 
u infirmités. Il ne sait point le temps qui s'est écoulé, 
«t les changemens qui ont eu lieu pendant qu'il dor- 
u mait; il s'est réveillé avec l'ardeur, avec les penchans 
(( et les illusions du jeune âge ; il demande des armes, 
« des chevaux . des combats ; il ne veut pas voir qu'il 



— sér- 
ie est entouré de médecins, qui lui préparent des re^ 
u mèdes , et qu'il est retenu sur la natte du repos y par 
« toutes sortes de maladies qui Fempéchent de mar- 
« cher. » 

Plein d'admiration pour la haute sagesse du nalb, 
je n'ai pum'empécher de lui dire que , puisqu'il y avait 
en Turquie des hommes aussi distingués par leurs lu- 
mières, jo m'étonnais qu'ils ne fissent pas tous leurs ef- 
forts pour éclairer le peuple. Gomment se fait-il que les 
ulémas s'associent à l'opposition aveugle de leucs com- 
patriotes ? Les ulémas ne sont pas autant de l'opposi- 
tion qu'on le croit; comme ils sont lés interprètes de la 
loi , il est tout simple qu'on les mette en avant , et même 
qu'on leur supposequelques craintes toutes les fois que 
ialoî parait menacée; voici au fond quelle est la position 
des ulémas , quels sont leurs sentimens par rapport à 
la réforme. Plusieurs la regardentcomme dangereuse ; 
leur raison s'alarme de tout ce qu'ils ne connaissent 
point; mais leur résistance n'a rien de violent; les plus 
éclairés craignent de perdre leur crédit sur l'esprit de 
la multitude , et s'éloignent des idées d'une sage ré- 
forme , non parce qu'ils la désapprouvent , mais parce 
qu'ils ont peur d'en être les martyrs. Si 4e sultan ne 
peut faire étrangler les ulémas , la multitude n'a pas 
renoncé au privilège de les tuer dans une émeute ; dans 
les temps de crise , on se déclare souvent pour celui 
qui peut faire le plus de mal , et ce qu'on peut dire 
encore, c'est que plus un peuple est ignorant, plus on 
doit craindre de lui déplaire. Le naîb , pour achever 
d'exprimer sa pensée , m'a cité un apologue oriental 
dont voici le sens : « Il y avait un pays où tout le monde 
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it était privé de la vue , ce qui a*empèchait pas qu'on 
<( ne se fit une idée de ce monde qu'on ne yoyait pas; 
<( or , il arriva que dans ce peuple aveugle quelques 
<( hommes naquirent avec deux yeux sur le front comme 
«( tous les fils d'Adam. Ils parlèrent du spectacle qui 
i( s'offrait chaque jour à leurs regards, et personne ne 
«( les comprit ; ils parlaient avec enthousiasme d'un 
« flambeau qui éclairait le monde , des astres qui bril- 
it laient à ja voûte du ciel ; on les prit pour des fous; 
u on leur supposa bientôt l'intention sacrilège de cen- 
« surer les œuvres de Dieu , et de conspirer contre les 
«( lois de la nature. A la fin on ne vit plus en eux que 
« des perturbateurs de l'ordre universel , que des no- 
4( vateurs impies qu'il fallait exterminer, n 
' Je crois avoir lu quelque chose de semblable dans 
Platon ; ainsi on rencontre encore quelques maximes 
des sages de la Grèce dans le caractère et le langage des 
Ottomans , comme on retrouve quelquefois dans leurs 
mosquées des colonnes qui ont appartenu à des tem- 
ples de Jupiter , d'Apollon ou de Minerve. 
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LETTRE LXV. 



DB L'A.I}DIEIfCS DU GRÂND-YISIR. 



Péra, août i8âo. 

Combien j(B regrette d'avoir conna si tard mon na!b 
de la porte d'Ândrinople ! il m'aurait appris tout ce 
qu'il nous importe de savoir et ce que les livres ne nous 
apprendront jamais, sur le caractère et sur les mœurs 
des Osmanlis, sur leur justice et leur législation. Pour 
ajouter aux connaissances que j'ai pu acquérir par la 
conversation des gens instruits , j'ai voulu assister à 
ce qu'on appelle ici l'audience du grand-meir; c'est le 
preodier tribunal de l'empire ; il tient ses séances dans 
le palais delà Porte ; ce palais n'est pas loin du sérail ; 
il avait été brûlé dans la sédition où périt le visir Be- 
rekta ; on l'a reconstruit sur le même plan et rétabli 
tel qu'il était autrefois. 

Nous avons choisi l'audience du mercredi , comme 
étant la plus solennelle; nous sommes arrivés de 
bonne heure , et nous avons eu le temps de reconnaî- 
tre les lieux ; on entre d'abord dans une cour; puis on 
monte un double escalier , au-dessus, duquel est un 
vestibule, que les Turcs pourraient appeler leur aaUe 
des Pa9 P9rdu9^ Après avoir traversé ce vestibule» on 
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arrive à une grande salle en forme de carré long : le 
plafond est recouvert d'une toile peinte où sont repré- 
sentés des armes et des trophées. En face de la porte 
est une estrade élevée , sur laquelle se place le grand- 
visir ; à droite et à gauche , le long du mur , sont pla- 
cés des sophas où s'asseyent les mollahs et les kasi-eskers 
d'Anatolie et de Romélie , qui assistent ordinairement 
à l'audience. A l'angle de la salle vers l'Orient , on 
nous a montré des fenêtres peintes sur la muraille, et 
près de là une ouverture recouverte d'un grillage. 
C'est là que vient se placer le sultan , lorsqu'il veut 
connaître la justice qu'on rend en son m^m; je pense 
que sa hautessey vient rarement, car par le temps qui 
court, elle a bien d'autres choses à savoir que ce qu'on 
peut découvrir en regardant par cette fenêtre grillée. 

Plusieurs maximes écrites sur le mur en lettres 
d'or , vous avertissent que vous êtes dans le sanctuaire 
de la justice ; au-dessus de l'estrade où s'assied le 
grand-visir, on voit le chiffre du sultan avec ces pa« 
rôles : une heure de justice est plus méritoire çus 
soisante-dùt ans de prière ; vers la porte par laquelle 
arrive le grand-vislr, on lit cette aiatre maxime : 
Vhommepretégé de Dieu ne s'écarte potni de l'éguOé 
dans les affaires. Vous voyez par là que si les juges ne 
suivent pas toujours le sentier de la Justice , ce n'est 
pas faute d'avertissement. 

Au reste, c'est asseï l'usage ici, d'étaler en public 
de belles sentences. On pourrait accuser quelquefois 
les Osmanlis d'être comme les pharisiens qui respec* 
taient peu la morale dans leurs actions, mais qni It 
plaçaient sur les franges de leurs habits. 
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L'heure de Taudience approchait ; des espèces 
d'huissiers ont introduit les plaideurs et les témoiiis* 
Geui-ei se rangeaient en face du tribunal 2 les femmes 
d'un côté, les hommes de l'autre. Les Juifs, les Arroé« 
oiens et les Grecs restaient placés derrière les Musul- 
mans. Les oflSciers des tchaauxy qui répondant à notre 
gendarmerie à pied, étaient* chargés de maintenir 
Tordre, Quelques soldats attachés à la maison du yisir 
oecupaient l'extrémité de la salle. La séance s'est ou- 
verte à onze heures précises. Le yisir, qui est absent 
de la capitale , a été remplacé par le kalmacan. Â la 
droite et à la gauche du kaimacan se sont assis les 
deux kasi-eskers, les mollahs d'Ëyoub, de Galata et de 
Scutari ; devant lui, était le magistrat , chef de la po^ 
lioe, chargé de poursuivre les coupables qu'il a arrê- 
tés, et le procureur-général des vaeoufa^ qui doit, 
dans toutes les affaires , défendre les intérêts des mos-* 
quées ; ni les juges, ni les huissiers , ni les écrivains 
attachés au tribunal suprême n*ont de costume parti- 
culier , c'est le turban et le simple vêtement des ulé^ 
mas. Quand tout le motide a été placé , des acclama- 
tions se sont fait entendre en l'honneur du sultan. 
Alors un huissier a élevé la voix pour appeler les cau- 
ses; à mesure qu'il les appelait, un autre huissier 
lisait les requêtes et les placets des plaideurs ; ceux-ci 
exposaient leurs griefs ou leurs motifs de défense; la 
plupart parlaient à voix basse, et paraissaient intimidés 
par Tapparçil de la justice. Les femmes plaidaient 
elles-mêmes leur cause, et ce qui nous a étonnés, c'est 
que plusieurs d'entre elles s'exprimaient avec la plus 
grande facilité et la plus parfaite assurance. Les 
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Prancs qui ayaient à plaider, éiaietit accompagnés d'an 
drogman de lear nation, qui prenait pour eux la pa- 
role. Nous avons remarqué que chaque mollah pro- 
nonçait dans les causes qui appartenaient à sa juridic- 
tion. Le kaîmacan entendait la sentence et la confirmait; 
un secrétaire assis devant les juges écrivait sur la re- 
quête de chaque plaideur je jugement qui venait d'ê- 
tre rendu. Ce qui m'a surpris d*abord dans cette au- 
dience solennelle , c'est le mélange des causes civiles, 
et des causes qui sont du ressort de- la police correc- 
tionnelle; après un procès sur la possession d'une 
maison ou d'un champ, venait une autre affaire où il 
était question de la bastonnade ; chose plus étrange 
encore, des malheureux qu'on venait de condamner â 
recevoir cent coups de bâton sur le dos ou sur la 
plante des pieds, étaient à l'instant même traînés 
dans la cour du palais où leur jugement était exécuté. 
Leurs cris plaintifs et la voix de celui qui comptait les 
coups arrivaient jusqu'à nos oreilles, et se mêlaient à 
la voix des juges , des huissiers et des plaideurs. Oo 
m'assure que ces sortes d'exécution se font quelque- 
fois dans la salle de l'audience , et même pour des 
condamnations à mort, tant la justice turque est 
pressée d'en finir. 

Cette audience du grand-visir a duré deux heures ; 
vingt-cinq ou trente affaires ont été expédiées; notre 
interprète n'a pas eu le temps de nous expliquer un 
seul des procès que nous avons vu juger. Nous sommes 
sortis avec la foule des plaideurs presque tous mornes 
et tristes ; nous avons trouvé dans la rue deux hom- 
mes qui avaient reçu la bastonnade ; ils se traînaient 
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avec peine, et regagnaient leur domicile en gémissant. 
Deux ou trois femmes qui avaient perdu leur procès , 
jetaient les hauts cris et s'emportaient contre les ju- 
ges ; l'audacieuse vivacité de leurs plaintes contrastait 
avec le silence presque religieux de la foule , qui pa- 
raissait prendre à la lettre cette maxime accréditée 
chez les Turcs : un doigt tibattu par le glaive de la justice 
ne fait point de mal '. 

De tout ce que j'ai vu jusqu'ici à Stamboul, rien ne 
m'a paru plus éurieux que le spectacle auquel nous 
venons d'assister ; ce mélange de la barbarie et de la 
grandeur, cette équité qui ne veut être conseillée que x 
par l'instinct, les bourreaux si près des juges, des 
arrêts qui se succèdent comme les éclairs de la foudre, 
tout cela nous montre parfaitement ce qu'ont été les 
Turcs dans leur origine , et ce qu'ils sont encore au- 
jourd'hui; on peut voir ici tout à son aise cette justice 
nomade qui rendait autrefois ses arrêts parmi les hor- 
des errantes du mont Taurus , et qui est venue , avec 
tout son appareil grossier , s'établir dans la capitale 
d'un grand empire. L'expérience des siècles ne lui a 
rien donné, et tout le monde s'accorde à dire, comme 
le naib de la porte d'Andrinople , qu'il est impossible 
aujourd'hui d'y rien changer. Quelle espérance reste- 
t-il pour une réforme , dans un pays où le temps n'a- 
mène avec lui que la destruction et point de lumières^ 
où il n'y a de fort que ce qui est barbare , où il n'y a 
de vivant que ce qui tue \ 

' Tous ces détails sur l'audience du grand-visir se trouvent dans 
«ne lettre écrite à mon ami, M. Guichard , avocat au trHI>umil de 
CA«sation. 

T. lu. a4 
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LETTRE LXVI. 

PRÉPARATIFS DB NOTRE DÉPART DE C01V8TANTIN0PLE. 

Péra, 17 octobre i83o. 

Voilà plus de deux mois que nous sommes à Cou- 
stantinople ; ces deux mois que nous avons passés 
dans des courses continuelles , se sont écoulés comme 
une seule journée. Avant de partir, j*ai voulu dire 
adieu à tous ceux qui ont eu des bontés pour nM>i,qui 
m'ont aidé dans mes recherches , qui m'ont fait con- 
naître ce pays. Ces dernières visites de reconnaissance 
ou d*amitié m'ont ramené à Thérapia et à Buyuk-déré; 
j'ai revu ce beau kiosque de Tambassade française où 
le général Guilleminot m'avait offert une chambre pen- 
dant que j'étais malade ; je me suis promené de nou- 
veau dans ce jardin où les arbres , les plantes et les 
fleurs, où les belles allées de platanes , l'élégante dis- 
tribution du terrain , la forme des jets d*eau et des 
fontaines, tout me rappelait nos jardins de France; 
j'ai passé encore une nuit dans cet appartement où Je 
voyais chaque matin dé ma fenêtre la montagne du 
Géant et la vallée du grand-seigneur y où chaque jour 
Je Bosphore offrait à mes yeux les scènes animées de 



la ptefae des pélamydes, et tous les payillons d'Europe 
revenant de la Mer-Noire. 

Je n'oublierai point les heures que j'ai passées avec 
l'hôte de ce séjour délicieux ; le général Guilleminot se 
platt à encourager tous ceux qui voyagent dans l'inté- 
rêt de la géographie et de l'histoire. Combien de fois 
nous avons suivi ensemble sur des cartes rectifiées par 
ses soins , la marche des croisés à travers les contrées 
trop peu connues de l'Asie-Mineure ! combien de fois, 
en nous promenant sous les arbres de Thérapia, noire 
conversation s'est prolongée avec un charme extrême 
sur les grands événemens des temps passés; je racontais 
au bon général ce que je savais des guerres saintes; il 
me racontait à son tour les guerres de la révolutioUé 
Personne n'a rassemblé plus de documens, personne 
ne connaît mieux tous les champs de bataille ; ses sou- 
venirs sont les véritables archives de la gloire des der- 
niers temps ; le général Guilleminot a vécu comme 
Xénophon , tantôt au milieu des camps, tantôt occupé 
des affaires publiques ; puisse-t-il, comme Xénophon, 
achever sa noble carrière, en racontant les événemens 
militaires dont |1 a été témoin , et dans lesquels il s'est 
lui-même distingué 1 

L'ambassadeur de Russie et l'internonce d'Autriche 
habitent Buyuk-déré pendant la belle saison. Je les 
avais vus quelquefois pendant mon séjour à Thérapia, 
et j'en avais reçu le plus touchant accueil. M* de Ri- 
beaupierre est d'origine française ; il pourrait par ses 
manières servir de modèle à beaucoup de nos gens de 
cour. Les derniers traités qu'il a signés au nom de la 
Russie , lui donnent un très grand crédit au divan. 
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Tous sayez que les Moscovites n*oiit pas abusé de la 
victoire ; M. de Ribeaupierre a tout ce qu'il faut pour 
être le digne organe d'une politique généreuse, et rien 
n'a manqué à sa gloire en cette occasion. Je n'ai pas eu 
moins à me louer de la politesse affectueuse de M. le 
baron d'Ottenfels ; Tinternonce d'Autriche est le seul 
ambassadeur chrétien qui , dans ses rapports avec le 
divan , puisse se passer d'interprète ; la colline de Fera 
n'a point d'habitant qui connaisse mieux l'ancienne et 
)a nouvelle Gonstantînople, qui sache mieux la^langue 
des Osmanlis , et qui soit plus versé dans leur tittéra* 
ture; rien n'est plus intéressant que sa conversation 
pour les voyageurs qui veulentétudierrOriènt. Gomme 
la poste de Vienne passe toujours par le palais d'Au- 
triche , ma curiosité m'a souvent conduit- chez l'in- 
ternonce, qui est toujours bien informé, et plus d'une 
fois j'ai interrompu nos entretiens ordinaires sut les 
ruines de Byzance , pour l'interroger sur les ruines 
qui se font ou qui se préparent dans, notre Occident; 
plus d'une fois, j'ai quitté Banduri, Pierre Gilles ou 
d'Ohsson , pour lire avec Tinternonce le Journal d» 
Francfort ou la Gasette d'Augabowrg qiû^ dans cha* 
cune de leurs colonnes, nous apportent une révohitioa 
nouvelle. 

Après avoir fait mes visites d'adieu à Bnyuk-déié, 
j'ai parcouru une dernière fois la Grande Fallée; je me 
suis reposé sous le platane de Godefroi de Bouillon. Je 
n'y ai trouvé personne; les feuilles commencent i 
tomber des arbres , et les beaux rivages- du Bosphore 
ont déjà- pris les. teintes mélancoliques des derniers 
jours de l'automne. Le ciel d'Orient que j'ai toiyours 
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vu si serein , si éclatant , se montre de temps à autre 
chargé de nuages , et les ondées m'ont surpris sous ces 
arbres qui m'abritaient naguère contre les chaleurs de 
Tété. Ce changement de la nature m'avait attristé , et 
quand je suis rentté dans mon calque, la vue du Bos- 
phore n'a fait qu'ajouter à ma mélancolie* Je ne sais 
pourquoi , lorsque je suis triste , mes* pensées se repor- 
tent toujours vers la France. Tandis que tous ceux qui 
me sont chers , supportent le poids du joue et les mi- 
sères d'une révolution , je me demande ce que je fais 
parmi les peuples d'Orient. Je crains quelquefois qu'on 
ne me compare à ces alcyons du Bosphore, à ces oi- 
seaux toujours errans , qui vont sans cesse et quelque 
temps qu'il fasse de la Propontide à. la Mer-Noire, et de 
la Mer-Noîre à la Propontide , sans qu'on puisse savoir 
quel instinct les anime, etqueimobile les pousse dans 
leurs courses sans fin ? 

Revenue Péra, j'ai vjouIu visiter aussi les amis qui 
me sont restés après la révolution de juillet, et j'en ai 
trouvé la liste bien diminuée ; j'avais été si bien ac- 
cueilli , en arrivant sous les auspices d'un gouverne- 
ment encore debout ! Il y a des gens qui ne m'épar- 
gnaient point alors les tendresses, les prévenances, 
les protestations amicales , et qui attendent mainte- 
nant , pour me saluer dans la rue , qu'il arrive un 
courrier de Paris. Tout cela me fait sourire , et d'ail- 
leurs j'aurais pu faire cette expérience sans venir jus- 
qu'ici. Toutefois il est une amitié qui me console de 
mes disgrâces, c'est celle de M. Alix Desgranges, pre- 
mier drogman de France , qui a été mon guide dans 
plusieurs de mes courses, qui m'a présenté chez plu- 

*4. 
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sieurs penonnages importanSf-et dont les connaissaii- 
ces locales m'ont été si précieuses pendant mon séjour 
à Gonstantinople; je pourrais encore vous citer deux 
ou trois personoies dont j'emporte le souvenir. Après 
cela je ne laisse plus à Péra que des étrangers , que 
des indifférens , et cette colline que vingt nations 
habitent, va redevenir pour moi la colline des figuiers 
sauvages. 

Je viens de recevoir le firman qui doit nous servir 
de passeport à M. Poujoulat et à mot. Ce firman est daté 
de Gonstantinople la bien gardée^ du mois de rebi se- 
cond . Après avoir rappelé la bonne harmonie et la vieille 
amitié entre les suUans de France ei de Stamboul, les 
capitulations faites pour protéger les négocians et les 
voyageurs, après avoir déclaré que le général GuUle^ 
minoi est sèn ami, et que c'est lui qui a demandépour 
nous un firman impérial, l'empereur Mahmoud an- 
nonce que nous sommes venus en Turquie pour fisire 
un voyage de curiosité, et nous donne le titre de hey^ 
sadeh, qui équivaut à celui ^egenHlhùmme; le sultan 
nous recommande à tous les pachas, les muselims, les 
ayans, les cadis et à toutes les autorités de son empire. 
Il menace de sa disgrâce ceux qui nous xkialtraiteront 
ou nous feront un mauvais accueil ; sa Hautesse veut 
en outre que , pour notre argent, il nous soit permis 
de nous procurer toutes les choses dont nous pourrons 
avoir besoin. 
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»d ootobre i83o. 

Noos nous sommes embarqués hî«r à trois heures, 
après-midi , à bord d*iui petit bâtiment génois , qui 
était à l'ancre devant Tophana. La brise était favora- 
ble, et nous n'avons pas tardé avoir fuir derrière nous, 
à gauche la Tour de la fUle (Kyz-Koulleci) , et les cy- 
près de Scutari ; à droite , le jardin et les murs du sé- 
rail; au sud-est, devant nous, se montraient les tles 
des Princes que je regrette de n'avotr point visitées; et 
plus loin , le golfe de Nicée , qui nous rappelait des 
souvenirs historiques des croisades. Il était six heures 
quand nous sommes arrivés en face de Saur^téphano. 
A cette distance., la capitale musulmane n'apparatt 
point au voyageur comme nos grandes cités d'Europe, 
presque toujours cachées dans d'épaisses vapeurs , et 
dans des nuages de fumée ; un ciel pur éclairait l'hori- 
zon de Stamboul, et le soleil cotiôhant jetait ses flots 
d'or sur les minarets et les dômes des mosquées , c'est 
en voyant ainsi la ville des sultans , qu'on se rappelle 
ce qu'en ont dit les poètes orientamr « La cité s'avance 
<( dans la mer, et les flots ne baignent que ses genoux. . . . 
(c Semblable à une femme aussi belle que la lune , elle 
u porte des murs en ceinture autour de sa taille.... 
ù C'est un prodige que de voir comme les sept tours 



« apparaissent à la hauteur dos deux ; le soleil y habite 
u en qualité de commandant du fort; les étoiles y font 
« sentinelle.... Gomme dans le firmament les sphères 
<t se pressent contre les sphères , ainsi se pressent les 
«( édifices contre les édifices ;des dômes et des coupoles 
«c revêtus de plomb s'offrent à la vue comme des vais- 
<( seaux à pleines voiles.... Personne ne voudrait quit- 
te ter Stamboul , même pour le Paradis ; ses créneaux 
«( et ses murailles touchent au ciel , au point que les 
«( hommes et les anges peuvent s'entendre.... Deux 
« mers joignent leurs bras autour de son corps , l'en- 
u lacent de trois côtés comme un ruban d'azur ; elle 
u n'est pressée par la terre que d'un seul côté , où s'é- 
tt lance un triple rang de 'tours et de murailles.... elle 
«: fait envie àSamarcande et à Bochara ; celui qui a vu 
(c la Chine , la Syrie , l'Inde et l'Egypte , sera obligé de 
tt reconnaître que Stamboul est la plus belle des cî- 
«( tés *..«. » Ainsi j'empruntais le langage des poètes 
d'Orient pour adresser un dernier adieu à la ville im- 
périale , et déjà cette reine des cités musulmanes s'ef- 
façait derrière nous sous le crépuscule de la nuit. 

Constantinople avait disparu , et mes yeux la cher- 
chaient encore ; il m'a semblé alors qu'on voilait de- 
vant moi un magnifique tableau , il m'a semblé qu'on 
grand et beau livre d'histoire venait de se fermer à ja- 
mais pour moi. Quand les ténèbres de la nuit ont dé- 
robé la vue de la terre et de la mer , mes réflexions se 

' Tous les passages qu'on vient de lire sont tirés du poète Yaliiia' 
bey, qui a célébré dans son poème des Villes les beautés de Staro)>oul. 
L'historien Sead-Eddin a composé un lirre intitulé : Panégyrique 
de Stamboul, ou Couronne d$ l'hhioire. 
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sont portées n^tiirenement sur ce peuple , sur cè^te 
révolution ottomane qui a été souvent le sujet de mes 
méditations et de mes études. A l'heure présente, l'em» 
pire est en repos , mais que de troubles peuvent natlre 
dans un pays où les lois anciennes sont comme suspen* 
dues, où les lois nouvelles n'ont aucune consistance, 
où le prince qui voudrait sauver l'État, ne comprend 
point sa nation et n'est point compris par elle ! Il n'est 
que trop vrai de dire que la civilisation européenne 
aura été pour les Turcs comme la robe de Nessus pour 
Hercule ; elle n'a fait jusqu'ici qu'allumer un feu qui 
ne peut plus^ s'éteindre, et qui finira par les consumer* 
La diplomatie dePéra pourrait bien arrêter une guerre 
focale, mais son intervention ne serait«^lle pas vaine 
contre le fanatisme populaire? Il sera facile à l'Europe 
dédire à une armée ennemie : Tu n'iras pas plus loin ; 
mais que dire à des préjugés, à des ressentimens aveu- 
gles , à des croyances qu'on aura réduites au désespoir? 
Singulière destinée d'un empire musulman, qui n'aura 
bientôt pour appui que des chrétiens , et qu'entraîne- 
ront peut-être dans un dernier abyme, de grandes 
puissances qui se disputeront la gloire de le sauver ! 

Telles étaient mes réflexions sur l'avenir des Turcs, 
tandis que le vent nous entraînait à travers la Propon- 
tide; la nuit nous a empêchés de saluer en passant sur 
la côte d'Europe les villes de Sélivrée , d'Héraclée et 
de Rodosto ; quand le jour a paru , nous avions dépassé 
File de Proconèse ou de Marmara, et les petites cités 
de Ganoêfûe Miriophito, Peristaaiset de Paie(HPattnù 
se montraient à nous sur la rive européenne. A huit 
heures du matin , nous avons pu découvrir les rochers 



élevés de la c6te de GalUpoli ; bientM nous ont apparu 
sur les deux rives» d'un cÀté GalUpoli, de FautreLamp* 
saque , dont le souvenir nous était encore présent. 
Dans le cours d'un lointain voyage « je ne sais rien de 
plus intéressant etde plus doux que de revoir les lieux 
qu'on a déjà vus; les souvenirs récens se mêlent aux 
vieux souvenirs, et sur lesbords qu'il adéjà une fois par- 
courus, le voyageur aime à rechercher ses propres tra- 
ces et pour ainsi diresa propre histoire. Combien nous 
avons regretté de ne pouvoir descendre dans cette belle 
vallée de Percotte , où nous avions passé une journée 
que je vous ai décrite ! Avec quelle joie noua aurions 
revu les rives du Graicus, le tchillik de Berg^ si hos- 
pitalier pour nous, et ce pauvre Méhéraet, que nous^ 
avions laissé malade sur le chemin de Tianapsaki ! 

A six heures du soir, nous avons doublé la pointe 
d'Abydos , et nous sommes entrés dans la baie de Ma* 
gara, où notre navire a jeté l'ancre. Descendus à terre, 
nous avons reeonna le noyer à l'ombre duquel nous 
avions lu le poème de Musée et la Fimncèe d'AbyéM; 
la vigneétutdépouillée de son pampre vert, les (euilles 
des arbres avaient jauni et le vent les emportait dans 
l'Hellespont; ce rivage, je le crois, n'était pas plus 
triste le jour où l'infortuné Léandre trouva la mort 
dans les flots en courroux. Nous sommes anrivés i la 
tombée de la nuit dans la ville des Dardanelles (Soûl- 
tanieh-Kalessi), où le consul de France nous a fait le 
même accueil que trois mois auparavant. Nous n'avons 
point retrouvé aux Dardanelles le pacha à qui noos 
avions été présentés à notre premier passage; on noos 
a dit qu'il était parti depuis trois ou quatre semaines. 



Le motif de son déplacement mérite d*être raconté. 
Lorsqu'on reçut la nouvelle de la révolution de juillet, 
le consul de France demanda que le pavillon tricolore 
fût salué par les canons du fort; le pacha accorda sans 
peine les vingt coups de canon qui lui étaient deman- 
dés, d'autant plus que la Porte lui recommandait par- 
dessus Coût de ne Jamais contrarier les consuls^ Cepen- 
dant la révolution n'était point encore reconnue par la 
Porte; le r6is<-effendi refusait même de lire les notes^ 
que lui adressait à ce sujet l'ambassade française ; 
quand on connut cet empressement du commandant 
des Dardanelles à saluer les trois couleurs , je vous 
laisse à juger quelle colère éclata dans le divan ; le 
pacha , qui croyait avoir fait merveille , ne tarda pas 
à recevoir un firman dans lequel on lui répétait , à 
peu de chose près , ce que Voltaire fait dire à son Ma- 
homet : 

Qm fait pitit qull ne doit ne tait pa« me terrîr. 

Le pacha a été envoyé dans l'intérieur de l'Asie mi- 
neure 9 où il n'aura plus rien à démêler qu'avec les 
chameliers des caravanes; le ci-devant vîsir derael- 
lespont laisse peu de regrets dans cette ville , et n'em- 
porte pas même l'estime de ceux dont il a sahié le 
drapeau. 



t* 
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ARRIVÉ!^ A TÉnrÉDOS. 



»o octobre i83o. 

Nous sommes partis des Pardanellcsce matin. Tau- 
rais pu vous donner une description des châteaui qui 
> défendent FHellespont, mais vous la trouverex par- 
tout; il me suffira de vous dire que ces châteaux sont 
au nombre de quatorze, depuis Gallipoli jusqu'au cap 
Sigée;.liuit de ces châteaux sont sur la rive d'Ëun^, 
six sur la rive d'Asie , on y compte 609 pièces de canon, 
â8 mortiers; cette artillerie et ces châteaux appar- 
tiennent à différentes époques ; les quatre principaux 
châteaux sont ceux de Kaunkalé et de SeUl-^BtUtr du 
côté de la mer Egée , ceux de Tehanag-Kaié et de 
KilU'Bahr sur la rive opposée aux Dardanelles. Tous 
ces forts qu'on peut Êicilement attaquer par terre, 
n'ont jamais défendu sérieusement le passage de THel- 
lespont; l'artillerÂe qu'on y emploie, les énormes ca- 
nons de fer qu'on y trouve encore , les boulets de 
piisrre, ne sont guère dangereux que pour ceux qui 
s'en servent; ce que je ne pardonne pas à tous ceschà- 
teaux des Turcs , c*est de faire oublier aux voyageurs 
les traditions de la fable et de l'histoire ; j'aime mieux 
chercher sur la rive européenne qui fait face aux Dar- 
danelles , les tombeaux d'Hécube et de Protésilas, que 
de m'informer en quel temps a été bâtie telle ou telle 
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forteresse ottomane, si elle est l'onyrage de Mahomet II, 
de Mahomet lY , ou de tout antre sultan. 

Entraînés par une brise rapide , nous avons doublé 
le cap Trapèze ou de la Pointe des Barbiers y et bientôt 
Kounkalé nous est apparu avec ses sables et ses mu- 
railles blanches. Les grandes images de Viliade nous 
attendaient sur la rive ; Thôte magnifique qui nous avait 
si bien reçus dans les campagnes de Troie, Homère 
venait au-devant de nous avec tous ses dieux et ses 
héros. Toutes ces figures si imposantes de l'épopée ne 
nous ont point empêchés d'arrêter nos regards sur la 
petite ville de Kounkalé , où nous avions passé quel- 
ques jours ; nos lunettes ont été un moment braquées 
de ce côté, pour découvrir la maison que nous avions 
habitée ; nous n'avons vu personne sur la plage ; à notre 
premier passage , tout le monde était malade à Koun- 
kalé; maintenant, à voir cette solitude, on pourrait 
croire que tout le monde est mort. Mais notre bateau 
génois descendait rapidement l'fiellespont, et bientôt 
les moulins à vent du cap Sigée , le sommet du Gar- 
gare couvert de neiges , nous ont seuls suivis sur les 
flots lointains. Nous venons de mouiller dans la rade 
de Ténédos. 

P. S. Je vous ai dit dans une de mes lettres que 
Frédéric Barberousse qui conduisait les croisés aile- 
mands^à Jérusalem, traversa l'HelIespont à Gallipoli. 
M. Poujoulat vient de retracer l'itinéraire de l'armée 
chrétienne depuis le Lampsaque où elle dut aborder , 
jusqu'à Laodicée du Méandre. J'espère que vous lirez 
eet itinéraire avec attention, et que vous mettrez quel- 

CORMB8P. 1»*0RIBIIT. T. III. %5 
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que intérêt à suivre avec nous la marche de nos vieux 
pèlerins. 



LETTRE LXVIL 

Â. M» M««.«. 

H ARCHE DE L^BKPEBEUR FRÉDÂBIC BARBSROUSSE EU 1190, 
DEPUIS GALUPOLI JUSQU'a LAOOICÊE DU MÉAlfDBE. 

Octobre i83o. 

Il y a tant de poésie et d'histoire sur les rivages de 
THellespont, que Timàgination peut à peine suffire à 
tous ces souvenirs ; il y a tant de bruits de gloire autour 
de ces flots que nous traversons pour la seconde fois , 
que Toreilte du voyageur peut à peine tout entendre. 
Après les grandes ombres d* Achille et de Priam, de 
Xerxès et d'Ale^ndre, d*autres ombres non moins 
glorieuses se dressent devant nous sur les rives du dé- 
troit. Frédéric Barberousse , qui s*était signalé dans 
quarante batailles, arrive à Gallipoli à la tète d'une 
grande armée; la mer d'Hellé , qui avait brisé le pont 
de Xerxès, incline ses vagues devant les bannières 
marquées de la croix de pourpre. Le duc de Souabe, 
suivi de sa troupe, fut le premier qui passa 1^ canal; 
:j*empereur d'Occident traversa l'Hellespont avec le 
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dernier corps d'armée, escorté d'un grand nombre de 
galères et de navires, au bruit des trompettes et des 
clairons. Les pèlerins d'Allemagne débarquèrent non 
loin de Lampsaque, dans ces belles campagnes que nous 
avons parcourues , et qui contrastent d'une manière si 
frappante avec la nudité et la teinte jaunâtre du rivage 
d'Europe* 

Je crois faire une chose intéressante pour vous , en 
cherchanf àr connaître ici quelle fut la marche de l'ar- 
mée de Frédéric depuis les bords de l'Hèllespont jus- 
qu'à Laodicée; vous aimerez à voir l'itinéraire des 
chevaliers teutons se mêler parfois à la route d'Alexan- 
dre et des Dix-Mille. Toutes les gloires sont sœurs 
dans l'histoire , et le voyageur qui rencontre sur le 
même chemin le fils de Philippe et Frédéric Barbe- 
rousse, s'arrête avec un égal respect devant les deux 
drapeaux. 

Nos chroAiqueis commencent le récit de cette partie 
de l'itinéraire de Frédéric , en disant que les croisés 
germains laissèrent à leur droite la vieille Troie; Fré- 
déric, partant ainsi pour l'Asie , n'eut point sans doute 
la pensée d'aller visiter, comme Alexandre, les tom- 
beau:^ d'Achille et de Patrocle ; d'autres souvenirs que 
ceux de V Iliade préoccupaient les héros de la Croix ; 
qu'importait à nos chevaliers croisés le sépulcre du fils 
de Thétis ? Le monde n'avait qu'un seul sépulcre glo- 
rieux , celui du fils de Marie. 

L'armée chrétienne, après trois jours de marche 
dans des chemins rudes et montueux, dresse son camp 
près de la ville de Spigasi , sur les bords d'une rivière 
que les chroniqueurs appellent Diga, Il existe sur lés 



bordf de FOEsepus , i trois lieues de Ja Propontide, un 
bourg appelé Bigaé Comme il n'y a poini de p dans U 
kogiie turque , et que cette lettre est remplacée par 
le & , les Osmanlis ont dit Biga au lieu de dire Piga ou 
Spiga* Biga se trouve à quinze lieues de Gallipoli; 
cette distance convient à Titinéraire de Barberonsse. 
La rivière que les chroniqueurs appellent Diga sera 
évidonment l'OEsepns. Les pèlerins, obligés d'acbeter 
des vivres dans cette ville , s'y arrètent''deux jours, 
▲vaut d'atteindre rOEsepus« Tannée chrétienne ne put 
fiûre autrement que de passer le Graoique ; il est même 
vraisemblable que les compagnons de Frédéric tra- 
versèrent ce fleuve près du lieu où se rencontrèrent 
les armées d'Alexandre et de Darius ; mais vous pen- 
sez bien que nos chroniqueurs n*ont pomt parlé da 
Granique ni d'Alexandre. £n suiVantla marche des croi* 
ses germains , on se demande d'abord pourquoi ils ont 
pris une direction qui semble les éloigner de Pergame 
et de Philadelphie ; pourquoi, au lieu de marcher vers 
le sud ouïe sud-ouest, traversent-ib , du côté du nord- 
ouest , une étendue de quinze ou seize lieues? La ré- 
ponse est toute simple. La route qu'ont suivie les pè- 
lerins alleoMinds, était la seule par où pût passer une 
armée ; en avançant du côté du sud-ouest , ils auraiont 
eu à franchir un pays montueux et difficile que nos 
géographes ne connaissent point «score , et qu'ils dé- 
signent sous le nom de payé couvert de bois, Aucoa 
diemin n'a été tracé sur ces terres ignorées, et c'est 
le défaut de route qui a jusqu'à ce jour empêché les 
voyageurs de les explorer. Il peut se faire aussi que 
Farmée de Frédéric ait voulu se rendre d'abord à Biga^ 



IMurce que cette cité était la seule du voisinage qui o^ 
frit des Yivres abondans. Il y a trois mois que nous avons 
parcouru nous-mêmes une partie de ces rivages qui 
s'ébranlèrent alors sous les pas de cent mille guerriers 
teutons. Ce pays n'était probablement pas plus heureux 
à répoque du passage de Frédéric qu'il ne l'est main- 
tenant. Les Grecs du Bas-Ëmpire étaient aussi indo- 
lens que lesTurcs de notre temps, et des terres fécondes 
restaient , comme aujourd'hui , livrées aux arbustes 
inutiles et aux plantes sauvages. 

£n quittant l'OEsepus, l'armée impériale, après une 
journée de marche , passa une rivière nommée par les 
clHvniqueurs jâvelomiea, dans laquelle furent noyés 
un chevalier, un enfant, beaucoup de chevaux et 
d'ânes; sous le nom barbare d'Aveloaica , il faut ici 
reconnaître le Tarsius ; les croisés purent le prendre 
pour un grand fleuve y parce qu'ils le traversèrent dans 
la saison du printemps , où la fonte des neiges de l'Ida 
grossit les rivières et leuf donne l'impétuosité des tor- 
rens. L'armée chrétienne eut à réprimer l'audace d'une 
troupe de Grecs qui attaquaient fréquemment les pè- 
lerins sans armes 9 et dépouillaient ceux qu'ils avaient 
tués. Les croisés, dit une chronique, se trouvaient 
sur la terre des scorpions, dont la tête n'a rien qui in- 
spîre la crainte , mais qui piquent avec la queue. Les 
Allemands rencontrèrent sur leur passage deux villes, 
dont la première est appelée par les chroniqueurs 
Vpamenony et la seconde Archangelos, puis un châ- 
teau dont ils ne disent point le nom. Je ne sais quelles 
cités modernes pourraient nous représenter les deux ci- 
tés grecques d'Ypomenon et d'Archangelos , je ne sais 

i5. 
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quelle masareou quel caravansérail pourrait marquer 
la place de ce château sans nom. Je vous dirai seulement 
que les pèlerins avaient alors tourné leur direction 
du c6té du sud. 

Le chroniqueur Ansbert, en poursuivant Fitinéraire 
de Frédéric , cite une ville appelée Sxcheran y placée 
dans les montagnes , et un bourg nommé. Oa/amor; 
Tarmée perdit deux chevaliers dans les montagnes de 
Sycheron. Nous retrouvons sur cette route Kirk-Agach 
qui correspondrait à remplacement de Sycheron; le 
bourg deSomma, à trois lieues à Touest deKirknÂgacfa, 
pourrait être ce que le chroniqueur appelle CeUamor, 
Kirk-Agach est une ville de dix ou onze mille babitans 
Grecs ou Turcs , bâtie dans une vallée ^ au pied d'une 
montagne ; elle est renommée par son commerce de 
coton , et envoie des caravanes à Smyrne et à Stamboul. 
Le bourg de Soma , renfermant environ cinq mille ha- 
bitans , moitié Grecs , moitié Turcs , Vélève au penchant 
d'une colline couverte de forêts de pins et de roches 
brunes et escarpées ; la plaine qui Favoisine , arrosée 
par le Gaîcus , produit les plus beaux cotons de l'Asie ; 
elle est semée de villages qu'entourent des vergers et 
des jardins , et dans ses riches pâturages paissent tou- 
jours des troupeaux nombreux. Le pa^s a des khans» 
des kiosques et des fontaines pour la commodité des 
caravanes et des voyageurs; chaque monument, cha- 
que vallée qu'on y rencontre , attestent les bienfaits du 
gouvernement deKarasman-Oglou, dont le souvenir ne 
mouri^a point dans cette contrée. 

Le& croisés traversent une ville en ruines appelée 
Méléosy et s'arrêtent dans la cité û^Jyos; pendant son 
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séjour à Ayos, Frédéric reçut de l'empereur grec une 
tente et une coupe d*or. Je crois pouvoir dire que cette 
citéd'Ayos n*est autre chose que Pergame ; voici sur 
quoi je fonde mon opinion. Les voyageurs admirent 
encore aujourd'hui à Pergame les ruines majestueuses 
d'une églisegrecquequi porte le nom d'Agios ou d'Aiios 
Théologos (c'est ainsi que les Grecs et même les Turcs 
appellent Saint Jean l'évangéliste) ; cette église était 
pendant le moyen-âge la cathédrale dePergame ; serait- 
il impossible que les écrivains de c^te époque eussent 
donné le nom d'Aiios ou d'Aiios Théologos à la cité 
dont le saint évangéliste était comme le patron ? Je 
laisse à votre critique le soin de résoudre cette question* 
Vous savez ce qu'est maintenant Pergame , cette an- 
tique demeure des rois Attalides ; beaucoup de voya-*- 
geurs en ont parlé avec de grands détails. J'ai ouï dire 
qu'à l'époque de la révolution des Hellènes, les Grecs 
de Pergame souffrirent presque autant de maux que 
les Grecs d'Aivali. 

L'armée d'Allemagne , continuant sa route , laisse 
à sa droite le mont Sipyle , consacré par le temple de 
Cybèle , et Magnésie qui n'a pas cessé d'être une des 
principales cités de l'Asie-Mineure ; à leur gauche , les 
pèlerins auraient pu visiter le lac Gygée et de gigan* 
tesqués tombeaux lydiens. Les vieux chroniqueyps^ne 
citent ni lé Pactole, ni l'Hermns que Frédéric dut cepen- 
dant traverser. Ansbert parle d'une ville ^Aloê , par 
où passèrent les Allemands avant d'arriver à Philadel- 
phie. Sous le nom d'u^/d«9 Ansbert a voulu désigner , 
comme il parait par d'autres chroniques, la vieille 
capitale des rois lydiens , la cité de Sardes , dont 



rimporUneeéUâtgraoée aaflioyeD-âge, maisqui uaàû- 
lenant n'offre plus (faq des ruines. Philadelphie , der- 
nière eité grecque , frontière de» Turcs , ne fut point 
hospitalière pour Farmée des Franc» ; eUe loi refusa 
des vitres et traita< les pèlerins en ennemis. Des che- 
valiers , irrités d*un tel accueil , enfoncèrent une des 
portes de la ville , et blessèrent plusieurs Grecs ; d'au- 
tres croisés lancèrent des flèches ou des pierres duhant 
des muraille», et ces tentatives belliqueuses ne cessè- 
rent que par Tintervention de Frédéric. Au temps de 
Strabon , Philadelphie n'avait pas de murailles ; il pa- 
rait, d'après le récit des chroniqueurs , que cette ville 
était fortifiée à Tépoque du passage de l'armée de Fré- 
déric. La ville turque d'Ala*Cher occupe la place de 
l'antique cité d'Attalus-Philadelpbe. Ce c6té de l'Asie 
a été jusqu'ici fort peu visité par les voyageurs , on 
connaît les côtes de Pergame et de Magnésie, mais od 
ne s'est point avancé dans l'intérieur du pays. 

En allant de Philadelphie à Laodicée , les croisés 
rencontrèrent des montagnes difficiles , ou périrent 
beaucoup de leurs chevaux ; ces montagnes sont celles 
de Messogis , traversées par une ancienne route qui 
mène à Tripolis. Les croisés foulèrent les ruines de 
cette dernière ville, qui consistent en un théâtre et en 
restes d'anciens édifiées ; près de Tripolis se voit un 
village ai^elé OMeton^/é; c'est là que le Méandre dé- 
bouche dans les plaines de Laodicée. Le lendemain, 
les Allemands virent les ruines d'Hiérapolis. Les ma- 
gnifiques débris de cette antique cité ne frappèrent pas 
beaucoup' le chroniqueur Ansbert , car il se borne à 
prononcer le nom de la ville tombée, et toot ee qu'il 
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sait d'Hîérapolis , c'est que là fut martyrisé l'apôtre 
saint Philippe. Les restes de cette ville attirent encore 
l'attention des voyageurs ; on y voit deux théâtres , deux 
temples en style corinthien, des bains d'eaux minérales 
et un grand nombre de sarcophages revêtus de festons 
et de tètes de béliers ; ces ruines sont répandues sur 
ie penchant méridional d'une montagne, à deux heures 
au nord de Laodicée ; Hiérapolis a fait place au pauvre 
village de Pambouk-Kalesn, L'armée chrétienne passa 
le Lycus, que le chroniqueur Ansbert appelle Mœan- 
der minor{ le petit Méandre), u L'armée , dit Ansbert , 
se trouva au milieu d'une charmante vallée remplie de 
myrtes , de figuiers , de cardamones et d'une foule d'au- 
tres arbustes; nous parvînmes ainsi à Laodicée, où les 
vivres ne nous manquèrent point, i» 

Je suspends ici l'itinéraire de l'empereur Frédéric ; 
dans peu de temps, je visiterai les rives du Méandre, 
et je suivrai les croisés germains depuis Laodicée jus^ 
qu'au mont Taurus. 
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LETTRE LXVIII. 

TÉNiDOe. 

Ténédos; so octobre t93o. 

En entrant dans le port , nous avions à notre droite, 
la citadelle avec ses tours élevées , devant nous la petite 
ville de Ténédos , bâtie sur un coteau. Nous avons 
voulu voir d'abord l'agent consulaire de France ; un 
Grec nous a conduits dans le haut de la ville ; après 
avoir traversé une rue étroite , sale et déserte , nous 
sommes entrés dans une petite maison délabrée , dans 
une véritable masure , où nous avons trouvé U signor 
Demeraniy étendu sur quelques planches recouvertes 
delà moitié d'une natte. //«t^norDetnerant représente 
le royaume de France à Ténédos. Son excellence n'a 
pu nous offrir ni la pipe ni le café ; comme elle n'avait 
pas même un divan pour nous faire asseoir , elle nous 
a proposé de nous donner son audience en plein vent, 
et de nous conduire sur les hauteurs voisines , d'où 
nous pourrions voir à notre aise toute l'étendue de 
rile , ainsi que la mer qui l'environne ; cette proposi- 
tion était tout-à-fait de mon goût, et nous avons suivi 
le consul. Mous avons d'abord visité les lieux où croît 
la vigne. Les ceps qui couvrent les coteaux deFtlesont 
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cultivés eomme en Bourgogne et dans nos meilleurs 
pays de vignoble ; ils ont l'avantage de n'être jamais 
exposés ni à la grêle ^, ni à la gelée , et la récolte est 
presque toujours la même. Le vin rouge de Ténédos 
qui ressemble un peu au vin de Bordeaux de la seconde 
qualité , a dans le Levant une assez grande réputation. 
Malheureusement , il ne supporte pas la mer, et ne se 
conserve pas long-temps dans les caves. L'Ile produit 
un peu de blé et quelques légumes ; beaucoup de terres 
restent incultes ; nous avons trouvé quelques figuiers 
et quelques amandiers. On trouve dans l'Ile une grande 
quantité de perdrix rouges , beaucoup plus grosses que 
les nôtres , et dans le temps du passage des cailles , 
tout le territoire est couvert de ces oiseaux voyageurs; 
l'eau de Ténédos est excellente ; dans toutes les parties 
de l'Ile ^ il y a des sources. Gomme Virgile fait venir 
de Ténédos les serpens qui dévorèrent Laocoon et ses 
fils , j'ai voulu savoir s'il y avait dans l'Ile quelques 
serpens dont la forme pût rappeler les traditions de 
répopée ; il signor Detnerani m'a dit qu'il n'avait ja- 
mais vu le moindre reptile dans ses courses ; il faut 
conclure de là que les serpens sont tout-à-fait de l'in- 
vention du poète. Sur un des sommets de l'Ile , vers 
l'ouest , on nous a montré un bouquetde bois ; derrière 
ce sommet couvert de bois , sont deux rochers nus qui 
bordent la mer ; c'est laque se cacha la flotte des Grecs, 
la veille .do sac d'Uion. J'ai interrogé là-dessus le con- 
sul français , mais ses connaissances historiques ne 
remontent pas si loin. 

Après avoir parcouru une partie de l'Ile, nous sommes 
descendus dans la ville. Gette ville est petite et mal. 
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biiie ; elle n*a pas trois mille habitans , ayec la garni- 
SOD du fort, et c'est là toate la population de Ténédos; 
ear dans les autres parties de Ftle , il n'est pas an seal 
lieu qui soit habité. La ville compte à peu près autant 
de Grecs que de Turcs. La cité a une mosquée et une 
église ; les deux religions s'accordent assez bien en- 
semble; il y a quelques mois que la Porte a mandé à 
Stamboul quatre primats de Ténédos , pour savoir si 
les Grecs avaient des plaintes à former ; les primats 
ont répondu que la population grecque de l'Ile était 
contente du gouvernement ; le pays n'a aucun genre 
d'industrie ; quand leurs vendanges sont finies , les 
bourgeois de Ténédos n'ont plus rien à faire , et pas- 
sent leur vie au café. // signor Demerani nous a pré- 
sentés aux notables du lieu , assemblés autour d'un 
mangaly espèce de brasier auprès duquel on se chauffe 
en hiver. Les Grecs de Ténédos ne ressemblent point 
à ceux que nous avions vus sur les côtes d'Asie ; la ré- 
volution de Morée ne les préoccupe point ; ils parais- 
sent plus tranquilles et plus heureux. 

Comme la nuit approchait , j'ai songé à regagner 
notre petit navire génois. Le consul de France a voulu 
m'accompagner ; chemin faisant , il m'a dit qu'il ap- 
partenait à une famille noble de Venise, et que depuis 
trente-six ans , il était jtwr /a natiane flruncese ; comme 
il parlait toujours italien , et que cette langue ne m'est 
pas familière, je lui ai demandé pourquoi il n'avait pas 
appris le français. — Pour acheter une grammaire, il 
lui aurait fallu délia tnonetta , et la tnoneiia lui avait 
toiyours manqué. — Il a fini par m'avouer qu'il était 
pauvre comme Job , et qu'on l'abandonnait dans sa 
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^ C'est Qne pitié , mon cher «mi , que de Toir 
cette diplomatie française de rHellespont et des ties. 
J'avais déjà vu aux Dardanelles un drogman du con- 
-flulat français , qui ne parait pas mieux traité qne ce 
pauvre Demerani ; c'est le fils de Tisraélite Germano 
qui avaitaidé M. de Ghoiseuldaqs ses recherches; vous 
Toyez, me disait-il, en me montrant les lambeaux dont 
il était couvert, comment .on traite le fils de celui qui 
4» trouvé le tombeau du grand AchiUe. 

Paurais bien voulu retenir à souper il signor Deme- 
rani ; mais plusieurs raisons s'y opposaient ; d'abord , 
nous n'avions que peu de provisions ; ensuite il faut 
TOUS dire que je n'ai qu'une «petite chambre qui n'a 
tout au plus que cinq ou six pieds carrés , et dans la- 
quelle plusieurs personnes ne peuvent se trouver en- 
semble ; je suis bien sûr qu'Ulysse et ses compagnons 
se trouvaient plus à l'aise dans le fameux cheval û^Épéus; 
la place est même si peu commode, que je suis obligé 
de suspendre ma lettre , et je laisse à M. Poujoulat le 
soin de terminer mon récit. Comme il est resté à terre, 
il pourra vous parler du corps diplomatique de Téné- 
dos qu'il n'a point quitté , et dont il a été parfaitement 
reçu. 

P, S, Pendant que M. Michaud était enfermé dans 
son cheval de bois , comme il vient de vous le dire luit 
même , moi , qui ne puis trouver du sommeil dans un 
navire , je suis resté avec les trois consuls de Ténédos. 
Le représentant de la Fk*ance , déjà cassé par l'âge , 
porte avec peine le poids de ses trente-six ans de ser- 
vice; son bonnet noir , et son manteau gris, tant soit 
peu usés, sembleraient , comme lui, aspirer à la retraite. 

T. III. 16 
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Leconsiri de Sardaigne est moins misérable qae notre 
consul ; les armes de son souverain brillentsur la porte 
de sa cabane de pierre ; il ne s'est jamais occupé de 
savoir dans quelle partie du monde se trouve la Sar- 
daigne , mais il est consul sarde ; il ne jette que de» 
yeux superbes sur ce pauvre peuple de Ténédos, et le 
roi Ténès qui donna son nom à Ttle , était moins fier 
que lui. Le Grec qui représente la Russie et la Hollande f 
est le plus riche et le plus puissant de trois consuls^ 
il est comme le chef de la diplomatie de Ténédos , et 
c'est à lui qu'aboutissent les grandes affaires (c'est4- 
dire les fournitures de vin. aux ambassades d'Europe 
établies à Péra ). Sa maison est la plus belle de la ville, 
et son écusson consulaire qu'il fait repeindre trois fois 
par an , plus large et plus brillant que l'écussou sarde . 
plus propre que celui de France, annonce aux passaos 
que là réside la représentation d'une puissance du pre- 
mier ordre ; c'est dans la maison du consul de Russie 
que j'ai eu l'honneur dépasser les deux nuits qui vien- 
nent de s'écouler ; un matelas sur une natte était mon 
lit; des confitures grecques , des figues , des raisins secs 
et le vin du cru , composaient mon festin du soir ; le 
consul avait mis son manteau rouge et s'était coiffé de 
son plus beau turban ; sa femme avait déployé ses robes 
les plus riches, pour donner plus de solennité à la ré- 
ception d'un voyageur européen ; il ne s'agissait de rien 
moins que de l'honneur de la Russie, et la gloire mos- 
covite eût souffert quelque chose , si , dans une occa- 
sion semblable, une parure fût restée dans l'armoire, 
et si un seul diamant n'eût pas été étalé au grand jour. 
Ténédos , comme vous le savez déjà , a un café , ren- 
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dez-vous des habitons grecs et turcs^ C'est là qu'on rat* 
conte les histoires des pays voisins , qu'on parle des 
affaires , et des navires qui passent et repassent dans 
THellespont ; c'est là que coulent sans cesse les fk)ts 
dorés de la liqueur d'Orient , et que le divin chibouk 
laisse échapper nuit et jour sa fumée odorante. MM. les 
consuls fréquentent assidûment ce lieu de réunion, 
car on ne connaît point ici de manière plus économique 
de passer son temps , et chacune de leurs excellences 
peut 7 rester toute la journée , entre la pipe et le café, 
avec le mangal à discrétion , pour cinq ou six paras , 
qui ne font pas un sou de notre monnaie. C'est là aussi 
que j'avais coutume de me rendre, pour m'entrelenir 
avec les consuls, et me mêler avec les notables et les 
conteurs de Ténédos. MM. les consuls et moi , placés 
ensemble sur une estrade élevée, entourés d'une tren- 
tained'insulaires,qui avaient lesyeux attachés sur nous, 
nous avions l'air d'être venus là pour prononcer quel- 
que harangue; je crois qu'avec un peu d'imagination , 
on eût pu prendre le café de Ténédos pour un forum 
ou un aréopage. 

On m'a d'abord questionné sur la révolution de Paris ; 
je n'en savais guère plus là-dessus que les Grecs de 
Ténédos ; MM. les consuls me demandaient des nou- 
velles de la dynastie qui venait de monter sur le trône 
du dernier roi ; c'est sans doute , me disaient-ils , la 
famille de Bonaparte ; j'ai répondu que Napoléon Bo- 
naparte une fois mort , tout était fini pour sa race, que 
5on fils étoit retenu dans la Germanie , et qu'il n'y avait 
plus de main assez puissante pour manier l'épée de 
l'empereur. Les paroles ne suffisent point pour peindre 
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la surprise datons les consuls et de tous les bourgeois 
de Ténédos quand je leur ai dit que les Bourbons exi* 
lé» avaient été remplacés par d'autres Bourbons leurs 
parens. Le consul deFrance ne pouvait lui-même s'ex- 
pliquer une semblable révolution ; il n'avait pas eu 
connaissance de l'élection du peuple et du vœu de la 
nation ; les politiques de l'Ile de Ténèa n'étaient pas 
assez avancés dans la science constitutionnelle , pour 
comprendre les attributions d'une cbambre des dépa* 
tés , et pour savoir tout ce qu'elle peut faire dans uft 
changement de dynastie. Du reste , notre discussion 
sur ce point a fini par des lieux communs qu'il est 
inutile de répéter , et MM. les consuls, croyant qu'il 
n'était pas convenable de parler devant moi de la ré- 
volution de France , sans rendre hommage à sa gloire , 
se sont mis à crier comme pou( me faire honneur : 
Viva la libertal viva la libertal 

Puis, par une transition qui ne vous paraîtra peut- 
être pas naturelle ; u Quelle belle langue que la langue 
française ! s'est écrié le consul sarde en mauvais ita- 
lien ; combien j'aimerais à savoir la parler ! n Les au- 
tres consuls,qui n'en savent pas plus que lui,étaient toot- 
à-fait de son avis ; il aignor Demerani y chargé de repré- 
senter toutes les gloires de la France, parmi lesquelles 
on peut bien compter la langue de Racine et de Féné- 
lon , renchérissait sur tout ce que les autres avaient dit , 
avec un enthousiasme qui lui aurait mérité les tiogei 
de vos trente-neuf confrères. Ici le consul de Russie 
m'a fait part du projet qu'il avait formé d'aller à Paris; 
il espérait rapporter de son voyage la science , la li- 
berté , le bonheur , et surtout une bonne (jpiantité de. 
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mots français. <i Ma femme , me disait il , cherche àî 
me détourner de mon dessein ; mais je veux qu'ellef 
m'accompagne ; je destine pour cela quatre cents ta- 
laris ( deux mille francs ). » Je Taî beaucoup encouragé 
à suivre son projet ; je lui ai parlé des avantages qui 
pouvaient en résulter pour lui et pour les faabitans de 
Ténédos , il m'a répondu qu'il était tout-à-fait décidé, 
et nous nous sommes promis de reprendre à Paris notre 
discussion sur la langue française qu'il serait alors plus 
à portée d'apprécier. 

Tels ont été , le premier jour , nos entretiens avec 
les consuls de Ténédos ; le lendemain , réunis encore 
dans le café, nous avons traité d'autres sujets. Cette 
fois-ci, j'ai laissé l'histoire du temps présent pour par- 
ler à mes hôtes d'un passé qui fut un peu leur histoire. 
J'ai prononcé devant eux , en face du rivage troyen , 
les noms de Priam et d'Hector , d'Âgamemnon et d'A- 
chille; les consuls et les Grecs qui m'écoutaient, con- 
naissaient le nom de Troie , de cette Troie nouvelle 
que fit bâtir Alexandre au bord;de la mer; mais Tan- 
tique ville d'Assaracus , mais tous les héros d'Homère, 
le siège et la destruction d'Ilion , toutes ces merveilles 
des temps héroïques n'avaient jamais frappé leurs 
oreilles ; à plus forte raison ignoraient-ils que deux ser- 
pens fussent partis à cette époque des rives de Ténédos 
pour dévorer un prêtre de Minerve-Ilias , et que la flotte 
des Grecs , sortie de l'embouchure du Scamandre , se 
fût cachée derrière la c6te occidentale de leur tle , la 
veille de la prise de Troie ; tout ce qu'ils savaient en 
fait d'histoire des temps passés, c'est que les Russes , 
à la fin du siècle dernier , avaient fait unedescente dans 

s6. 
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rtle , et que le pays n*aTait point encore réparé les ra- 
vages qu'ils y avaient causés. Voilà quelles ont été mes 
conversations avec les représentans de l'Europe à Ter 
nédos , au milieu du plus pauvre des peuples , et sur 
le rivage le plus triste qu'on puisse voir dans les con- 
trées où nous sommes. 



ROUTE DE TÉrVÉDOS A MITYLÈffE. 



Mételin, a a octobre i83o. 

Nous sommes restés deux jours dans le port de Té^ 
néd|»s , où nous n'étions défendus de la violence des 
veitts et de la fureur des ondes que par d'énormes quar- 
tiers de rochers , qui semblent placés là par le hasard 
plutôt que par la main des hommes ; au-dessus de ces 
rochers , les flots de la mer Egée bondissaient et retom- 
baient en écume ; en me promenant sur le pont de notre 
navire, j'ai pu reconnaître à loisir l'exactitude de Vir- 
gile , lorsqu'il dit de ce port situé en face du rivage 
de Troie , .tnaleftda carinia. 

Quand nous sommes partis , le 21 octobre au matin, 
la mer était encore très agitée ; nous ne perdions pas 
de vue le Gargare ou les tristes frimas ont remplacé 
l'hyacinthe , le lotos et les autres fleurs qui ornaient 
la couche de Jupiter et de Junon.Nous avons pu revoir, 
en suivant la côte , les forêts de chênes velanèdes que 
nous avions traversées dans notre route du cap Lectos 
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à la source du Scamandre ; nous avons revu les plaines 
et les vallées arrosées par la rivière de Toula, et les 
collines où se trouve bâti le joli village de Kiolafli; 
tous ces paysages aperçus de la mer et dans une autre 
saison , nous apparaissaient sous un aspect -nouveau. 
Le vent nous emportait avec rapidité, et trois heures 
après notre départ de Ténédos , nous étions dans la 
rade de Baba. 

A peine débarqués sur la rive , nous avons gravi à 
la hâte la montagne sur laquelle la ville est bâtie. 
Nous étions impatiens de revoir une cité dont nous 
4i*avions pas perdu le souvenir , et nous y avons tout 
retrouvé, comme nous l'avions laissé. C'est toiigours 
la même garnison qui, la nuit, jette des cris d'alarmes 
de quart d'heure en quart d'heure; c'est toujours la 
même musique , ou plutôt le même charivari turc 
dans le château; c'est le même muezin dont la voix 
aérienne appelle les fidèles à la prière ; dans le café où 
nous avions logé , ce sont toujours les mêmes figures , 
qui restent là avec la même physionomie et dans une 
oitttitude immobile comme les personnages d'un ta- 
.bleau d'histoire. Nous n'avions pas renoncé à voir les 
ruines d'Assos; mais cette fois les précautions étaient 
prises; on. nous avait donné le nom turc que portent 
aujourd'hui les ruines de l'ancienne ville ; c'est le vil- 
lage de Behram ; à notre premier passage , nous avions 
parlé à!A890s et personne ne nous avait compris ; le 
:village de Behram était connu de tout le monde ; il 
est situé sur la c6te du golfe d'Adramitti , à cinq ou 
six lieues de Baba. Nous avons eu d'a6ord la pensée 
d'y aller par mer; mais le vent était contraire; pour 



— 504 — 

ne pas perdre trop de temps , il a été décidé entre* 
nous que M. Poujoulat ferait la route par terre , et 
qu'il suivrait la c6te Jusqu'à Behram ; pour moi , je 
regrettais que mes forces et mon état de santé ne me 
permissent pas de faire cette course pénible. Il a falln 
me résigner; mon jeune compagnon est parti arec un 
Grec de Baba , et je suis revenu tristement dans notre 
navire génois , qui avait jeté Tancre à quelque dis^ 
tance de la côte. 

J'espérais que M. Poujoulat serait de retour le len- 
demain 25 octobre et que^ nous repartirions ensemble , 
pour reprendre la route de Smyrne. Lorsqu'il a été 
parti , j'ai passé toute la journée à regarder les rochers 
déserts du rivage , et les navires que le vent poussait 
dans la rade ; à l'approche de la nuit , le vent souf- 
flait avec plus de violence ; nous éprouvions des roulis 
insupportables ; une de nos ancres s'est cassée , et notre 
frêle embarcation risquait d'être jetée sur la rive; la 
journée du ââ a commencé sous ces tristes auspices. 
Nous attendions le retour de M. Poujoulat , et je ne per- 
dais pas de vue les chemins par lesquels on descend des 
montagnes ; personne ne paraissait ; le vent da midi qui 
soufflait avec force, nous portait vers la côte; notre posi- 
tion devenait dangereuse ; le capitaine m'a déclaré que 
nous allions faire naufrage, si nous ne prenions le large ; 
j'ai consenti à ce qu'il s'éloignât de la rive , espérant 
que le vent changerait et que nous pourrions revenir 
dans la journée. Toutefois , comme l'orage pouvait nous 
entraîner, j'ai pris le parti d'envoyer par un canot un 
billet à l'adresse de M. Poujoulat; ce billet devait at- 
tendre au café de Baba mon jeune compagnon , pour 
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Favertir que les vents nous avaient emportés , et que 
nous reviendrions bientôt ou que noiis Fattendrions 
dans un port de l'tle de Mételin. A peine les matelots 
qui avaient porté mon billet , sont-ils rentrés dans le 
navire , que la tempête est devenue plus forte , et que 
nous avons bientôt perdu de vue la côte d'Asie ; après 
avoir essayé vainement de lutter contre les vents et les 
vagues en courroux , nous avons été poussés dans le 
canal de Mételin ; la journée était déjà fort avancée , 
et nous étions vers les cinq heures du soir à sept ou huit 
lieues du point d'où nous étions partis ; la ville de Mé- 
telin ou de Castro se présentait sur la côte de l'ancienne 
Lesbos. On nous avait dit que les parages où nous nous, 
trouvions étaient infestés de pirates et de brigands qui 
couraient le long des côtes dans des barques ; d'un autre 
côté , les vents contraires ne .nous permettaient plus 
de regagner Baba. Nous n'avions rien de mieux à faire 
que d'entrer dans le port qui se trouvait devant nous ; 
mon premier soin, en débarquant, a été de me rendre 
cbes l'agent consulaire de Franée , et d'envoyer un ex* 
près à Baba , pour avertir M. Poujoulat que nous Tat- 
lendioQS à Mételin. 
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LETTRE LXIX. 



A m. M. 



VOYAGE AUX RUHCES d'aSSQS. 



Baba, octobre i83ov 

En rentrant dans Baba, hier , à la nuit tonil»aote-; 
la premièrepersonneque j'ai rencontrée, c'est un jeune 
Turc qui m'a remis un billet de vous, ainsi eoncu : 
u Les vents nous obligent à abandonner la baie de Baba; 
u nous allons regagner le large , et demain , si nous 
u pouvons, nous reviendrons vous joindre* » J'ai passé 
toute la nuit dans de sérieuses inquiétudes; ce matin, 
au premier rayon du jour, j'ai couru du côté de la rade 
pour y chercher votre navire, mais. la rade était dé- 
serte; je n'ai trouvé que deux ou trois caïques attachés 
au rivage. J'espère pourtant qu'un vent meilleur ne 
tardera pas à vojus ramener vers moi; en attendant 
votre prochain retour, voici la relation de mon voyage 
aux ruines d'Assos. 

Vous fûtes heureusement inspiré en renonçant au 
voyage d'Assos, car les ruines de cette cité sont bien 
plus loin de Baba que nous ne le pensions, et le che- 
min qu'il faut suivre est continuellement difficile et 
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périlleux; on marche pendant sept heures au milieu 
de montagnes, dans des sentiers non frayés, remplis 
de pierres, hérissés de ronces, bordés de rocs à la 
pente escarpée, où le faux pas d'une monture vous 
deviendrait funeste. Les difficultés du chemin qui 
mène à cette ville ont fait dire à un auteur ancien que 
c'est s'exposer à périr que d'aller à Assos d'un pas 
trop rapide (qui céleri passu Assum ity mortis pericu- 
lum€uiit). 

J'avais pour guide le grec Paneioti, qui est le bou- 
langer de Baba; comme il voulait tirer de son voyage 
avec moi le meilleur parti possible, il n'a point voulu 
accepter la monture que je lui ai proposée , aimant 
mieux, disait-il, recevoir au retour la somme que j'au- 
rais dépensée pour son cheval. Dans cette course à 
travers les montagnes, j'ai rencontré cinq ou six pau- 
vres villages, dont les principaux sont Araba, Vatahli^ 
Gotétotfi?éré,^er^a«i; ces villages, composés de masures 
croulantes, ne sont habités que par des Turcs; à la vue 
de ces bourgades entourées de terres incultes, on se 
demande quelles sont les ressources de la population, 
quels sont ses moyens de subsistance ; on ne trouve 
là ni champ, niverger, ni jardin, pas un coin de terre 
que le travail ait fécondé; c'est une magnifique contrée 
où l'on dirait que l'homme n'a point encore passé ; 
c'est r«antique création vierge encore avec ses beautés 
premières; c'est l'Ida avec ses pins , ses chênes et son 
éternelle verdure, l'Ida tel que l'a vu Homère, tel que 
levit Junon lorsque, suivant le même chemin que moi, 
elle s'en allait du cap Lectos au sommet du Gargare 
où Tattendait son divin époux. 
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Après cinq heures de marche, j'étais las detrayerser 
des vallons solitaires, cherchant partout des yeux Assos 
et ses ruines; Paneioti qui s'était déchaussé pour épar- 
gner ses babouches, s'avançait tristement devant moi, 
les pieds ensanglantés par les ronces et les pierres 
tranchantes ; tout à coup il pousse un cri de joie , et 
me montre à l'orient une haute montagne ronde sur- 
montée d'édifices , « Bekram, Behram y » s'écrie-t-il ; 
Paneioti , en sa qualité de barbare , saluait Behram , 
moi je saluais la vieille Assos. Nous avons cheminé 
encore deux heures dans des vallons couverts de chênes 
aux galles noires , et nous sommes arrivés au milieu 
des cabanes de Behram. 

Comme il faut, avant tout , visiter les autorités du 
pays, je me suis faire conduire auprès de l'aga du vil- 
lage; je suis entré, par une porte étroite et basse, dans 
un misérable réduit ; j'y ai trouvé pour tout meuble 
un lambeau de tapis sur lequel était accroupi un pauvre 
vieillard d'une très petite taille et d'une extrême mai- 
greur; cette hutte était le palais de l'aga, ce frêle vieil- 
lard était l'aga lui-même placé là pour garder les vé- 
nérables débris d' Assos. Je lui ai fait lire le firmao 
impérial que nous avons emporté de Constantinople , 
et qui doit nous assurer aide et protection pour le reste 
de notre pèlerinage en Orient. L'aga de Behram s'est 
incliné devant le toura ou le chiffre du sultan Mahmoud, 
et les mots pekéiy pekéi ( fort bien , fort bien ) ont été 
pour moi comme un gage d'hospitalité. Cependant la 
glorieuse recommandation du grand empereur n'a pn 
me faire trouver un peu de pain; on ne pétrit k Behram 
que tous les deux jours^ chaque famille ne prend do 
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pain qœ tout juste ce qu'il lui en faut pour vivre , et 
les Turcs de Behram sont trop pauvres pour songer à 
faire la part du voya^^ur : les bonnes gfeos me disaient 
d'attendre la fournée du lendemain. Le fait est que mon 
guide n'a pu découvrir dans le village que des melons 
pour apaiser notre faim ; Paneioti n'avait point laissé 
ignorer qu'il était le boulanger de Baba ; mais il n*a 
pas moins été obligé de se passer de pain ce jour-là. 

J'ai employé la fin de la journée du 22 octobre et 
la journée du 25 à parcourir les ruines d'Assos. L'aga 
de Behram a pris la peine de m'accompagner et m'a 
expliqué à sa manière les débris que j'avais sous les 
yeux; sdon lui, tous ces monumens étaient génois , 
c'étaient les Génois qui avaient été l'ancien peuple de 
ce pays. Vous vous souvenez que notre conducteur 
Dimitri n'avait pas d'autre manière de nous expliquer 
les vieilles masures de Bournabachi sur l'emplacement 
de Troie; vous n'avez pas oublié aussi ce musulman 
d'Érisso qui donnait une origine génoise aux anciennes 
ruines d'Ërissus. Les Turcs ne connaissent rien de ce 
que nous apelons l'antiquité ; les siècles antiques sont 
pour eux des temps non avenus, et les Génois qui, dans 
les traaps modernes, ont promené leur génie dans tout 
l'Orient, se présentent à l'esprit des Turcs comme le 
plus ancien des peuples; les Génois sont pour les Os- 
manlis ce que sont pour nous les Phéniciens, les Égyp- 
tiens ou les Grecs ; les Génois c'est ce que les Turcs 
appellent l'antiquité. Vous voyez par là que je n'ai 
guère pu tirer profit de l'érudition du vieil aga de 
Behram; mais il m'a été fort utile en ce qu'il m'a mon- 
tré scrupuleusement toutes les curiosités d'Assos. J'ai 
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fait cette première visite aux ruines, deux heures avant 
le coucher du soleil ; un vent froid et violent soufflait 
sur la montagne, et c'est peut-être alors que votre na- 
vire a été forcé de regagner la mer. 

Les débris de Facropolis au sommet de la montagne 
sont de peu d'importance ; ce qu'il y a de plus remar- 
quable sur le plateau qui portait jadis la citadelle , 
c'est une tour carrée de soixante-dix à quatre-vingts 
pieds de hauteur; cette tour se voit de très loin, et c'est 
la première ruine que j'avais aperçue en approchant 
d'Assos; les vents sifflaient dans les embrasures de cette 
haute tour solitaire qui retentissait autrefois de cris 
belliqueux , et d'où partaient les flèches homicides ; 
d'autres tours d'une grandeur médiocre et d'une con- 
struction qui ne parait pas fort ancienne, sont répandues 
sur le plateau désert ; ces tours peuvent être l'œuvre 
des Génois , si tant est que les Génois aient passé par 
là. Je suis descendu dans deux vastes citernes revêtues 
de pierres de taille et d'une parfaite conservation; l'une 
de ces citernes abreuve encore le village de Behram. A 
côté de la grande tour carrée s'élève un ancien temple 
de forme élégante, que les Turcs ont converti en mos- 
quée. Le monument est bâti sur d'énormes rochers de 
granit qui se détachent les uns des autres et semblent 
avoir été travaillés par la main de l'homme; ces gran- 
des roches , avec leurs flancs escarpés et leur teinte 
sombre, donnent un aspect religieux à l'avenue du 
temple. L'édifice est moitié carré, moitié conique ; la 
partie carrée, qui est la partie inférieure, est construite 
en pierres de taille , et sa circonférence est d'environ 
quarante-cinq pieds. La partie supérieure, qui s*arron- 
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dit et se termine en dôme, est bâtie en briques mêlées 
de ciment. La porte d'entrée, précédée de trois arches 
qui forment comme un vestibule , regarde le septen- 
trion; l'arche du milieu est soutenue par deux colonnes 
de marbre blanc tacheté de jaune ; la porte n'a que 
cinq pieds et dix pouces de haut , sa largeur est pro- 
portionnée. Une architrave de marbre, placée au-dessus 
de l'entrée , présente une inscription grecque en sept 
vers îambiques, où il est dit que Cérycus, fils de Cor- 
nélius, a réparé le temple; cette inscription, d'ailleurs 
fort obscure et mutilée en quelques parties, présente un 
caractère d'écriture qui ne permet pas de lui assigner 
une haute antiquité. Quoique le monument soit con- 
sacré à la religion du prophète , il m'a été permis d'y 
pénétrer; Fintérieur du temple n'offre rien de curieux; 
les murailles sont nues et intactes, excepté du côté qui 
regarde la Mecque. De ce côté-là , on a pratiqué une 
niche jaune pour y déposer le Coran; le mur vers lequel 
se tournent les pieux musulmans est blanchi avec 
beaucoup de soin. Le pavé du sanctuaire est couvert 
de nattes et de tapis. La religion musulmane nous a 
ainsi conservé dans son intégrité première un mo- 
nument appartenant aux beaux âges de la Grèce; 
les Turcs de Behram n'y ont pas même ajouté un mi- 
naret. 

Le revers de la montagne est couvert de bas-reliefs en 
granit, qui nous retracent différâtes scènes de moeurs 
de l'ancien peuple d'Assos ; les bas-reliefs sont presque 
tous de la même forme et de la même dimension ; ils 
ont tousà peu près quatre pieds de long sur deux pied&et 
demi carrés. Le style de ces ouvrages a quelque chose 
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d'égyptien , et toutes ces sculptures m'ont para d*un 
travail parfait. En parcourant ces précieux débris , 
j'assistais tour à tour à des danses, à des banquets , à 
des sacrifices. Ici des femmes mollement étendues sur 
des lits ou des divans, présentent leur coupe à des es- 
claves qui leur versent à boire , tandis que leurs longs 
cheveux, qui sont leur seul vêtement, flottent négli- 
gemment sur leurs épaules; là d'autres femmes s'avan- 
cent en cadence, les unes derrière les autres, en battant 
des mains, ou folâtrant ensemble sur des tapis ou sur 
le gazon; plus loin sont des groupes entourés de coupes 
et d'urnes. J'ai vu deux femmes, placées en face l'une 
de l'autre, dont la partie inférieure se termineen queue 
de poisson comme la femme dont parle Horace ; près 
de là, deux bœufs dont les tètes se touchent et qui en- 
trelacent leurs cornes. J'ai reconnu au milieu d'un tas 
de décombres , une scène de famille , représentant un 
hydropique, avec une tête et des flancs énormes, assis 
sur un lit élevé; à côté du lit est un homme à longue 
barbe, qui offre au malade un breuvage; une femme 
couverte d'un vêtement semblable au costume des fem- 
mes d'Orient, est assise en face du lit; derrière elle se 
trouvent quatre femmes debout devant une grande 
urne ; une d'elles est dépouillée de ses vètemens. En 
interrogeant ces vivantes figures des temps qui ne sont 
plus , des voyageurs , plus savans que moi , feraient 
sans doute d'intéressantes découvertes pour les mœurs 
de l'antiquité ; ils pourraient trouver sur ces pierres 
abandonnées le mol de beaucoup d'énigmes, de beau- 
coup de mystères; ces blocs épars, sur lesquels vient 
parfois s'asseoir le pâtre de Behram , ont g^é peut- 
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être des souvenirs ^*oo chercherait en Tain (laas les 
livres de noire Europe. 

La plus grande partie de Tantique ville d*As80s était 
située sur le c6té sud-ouest de la montagne ; rempla- 
cement proprement dit de la cité est vide , mais les 
murailles sont encore debout. Les fortifications d'Assos 
devaient être redoutables, si on en juge seulement par 
les débris des lours et des remparts^ Les murs , bâtis 
en pierres de taille, sont épais de huit ou dix pieds ; 
comme ils sont plus ou moins renversés, je ne saurais 
dire quelle était leur véritable hauteur. Au pied de la 
montagne, vers le nord, on remarque une tour de qua- 
torze pas dé circonférence , et qui devait être d*une 
très grande élévation. Des pierres de taille tombées 
comblent à demi son intérieur; le» décombres laissent 
voir encore six embrasures. 11 est probable que les 
murailles d'Assos étaient ainsi flanquées d'énormes 
tours à différens intervalles; celle dont Je viens devons 
parler, touche à un vaste débris de mur qui parait iné- 
branlable comme un roc. La nature et Tart, ainsi que 
le dit Strabon, avaient fait d'Assos une des places les 
plus fortes. Défendue à la fois par d'énormes remporta 
et des roches menaçantes, l'antique Assos, assise avec 
sa citadelle sur le sommet d'une haute montagne, était 
faite pour épouvanter un ennemi. Les enfans d' Assos, 
enfermés dans leur acropolis comme des aiglons dans 
un nid aérien, n'avaient presque rien à craindre d'une 
armée. 

Les sarcophages et les nombreux débris de tombeaux 
qu'on retrouvée l'occident de la montagne, annoncent 
au voyageur la oécropolis d'Assos. €es sarcophages. 

•7- 
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dont quelqaes-ans ont cinq pieds de profondeur et 
neuf ou dix pieds de longueur , sont en granit, ornés 
de festons, de têtes de béliers, et revêtus d'inscriptions 
funéraires. Tout ces tombeaux ont été violés par les 
musulmans de la contrée qui espéraient y trouver de 
For; trop faibles pour enlever les couvercles de chaque 
tombe, ces avides profanateurs ont pratiqué sur le côté 
des sarcc^hages une large ouverture , et maintenant 
leschevreaux et les agneaux de Behram peuvent péné- 
trer dans ces vieux sépulcres vides pour s*y mettre à 
l'abri de l'orage ou du soleil. Les auteurs anciens par- 
lent d'une pierre nommée lapis sarcophagua qui était 
commune dans le pays d'Assos, et qu'on choisissait k 
plus souvent pour faire des sépulcres. 

Le penchant méridional de la montagne nous pré- 
sente de grandes ruines ; l'amphithéâtre d'Assos peut 
être regardé comme un des plus beaux monumens que 
les Grecs nous aient laissés en ce genre ; j'ai trouvé à 
cet amphithéâtre quatre cent cinquante pieds de cir- 
conférence; les spectateurs avaient quarante rangs de 
sièges, divisés en huit étages, et taillés dans les rochers 
de la montagne ; ces sièges sont encore dans leur état 
primitif , et n'ont pu être ébranlés ni par le temps ni 
par les hommes; une chose qui les rend curieux, c'est 
qu'ils sont creusés de manière à ce que les spectateur» 
assis ne puissent nullement incommoder ceux qui sont 
devant. Le peuple entrait par deux grands passages 
voûtés et montait cinq marches pour aller prendre place 
au spectacle. On remarque à l'extrémité du théâtre 
une large terrasse qui pouvait être un lieu de prome- 
nade. Il serait difficile d'inventer de plus ravîssans 
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tableaux que ceux qu'on découvre du haut du théâtre 
d'Assos;la nature et les traditions poétiques viennent 
enchanter à la fois les yeux et Timagination; sans par* 
1er de la montagne d'Âssos qui est elle-même un grand 
spectacle, voyez au midi les vertes collines de Lesbos 
baignées dans des flots d'azur ; à l'orient , les beaux 
rivages d'Antandros et -de Crysa. Antandros d'où par- 
tit le fils d'Anchise avec les derniers débris de Troie , 
Crysa dont le nom rappelle la captive d'Agamemnon , 
et célèbre par son temple d'Apollon Smintheus; à l'oc- 
cident , c'est la rive où fut une cité du nom de Pala- 
mède, ami d'Achille. Assis en face de ces admirables 
tableaux, que le génie d'Homère a peuplés de divins 
souvenirs, je me disais que j'aurais facilement laissé là 
le théâtre et les vers qu'on y récitait pour me livrer 
tout entier au grand spectacle de la nature ; quelque 
belle que soit la poésie de Sophocle etd'£uripide, mon 
oreille l'eût certainement oubliée pour s'ouvrir au 
bruit harmonieux de la mer troyenne, au murmure des 
vents de Mitylène et du Gargare. Il est probable que 
les enfans d'Assos s'extasiaient beaucoup moins que 
moi à l'aspect de cette nature , car l'habitude amène 
rindififérence; mais je me suis toujours étonné que les 
anciens aient choisi pour leurs théâtres des sites qui 
pouvaient distraire singulièrement les spectateurs. 

Au-dessus de l'amphithéâtre on remarque des ruines 
et d'antiques fondations; çà et là gisent des colonnes et 
des pierres de taille, dont quelques-unes portent des 
débris d'inscriptions grecques où se trouvent les noms 
de Jupiter et du dieu César ^ ce qui pourrait faire croire 
que ces anciens restes ont appartenu à des temples.C'est 
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Topiiiion de M. deChoiseal, qui a relevé , arec des des- 
sins, les trois temples qa'il suppose avoir existé sur la 
vaste terrasse dominée par Tacropolis. En suivant le 
revers de la montagne, du eôté de l'orient, on reconnatt 
un portique d'ordre dorique, débris de quelque temple 
grec ; je suis descendu à la mer par Tancien chemin 
<4'Âssos; ce chemin a de larges- degrés, et ce n'est pas 
une des ruines de moins importantes. A l'extrémité de 
cette route, au bord de la mer, j'ai vu un café, un four, 
une douane turque et une fontaine, mais tout cela est 
à peu près abandonné; pas une barque ne se trouvait 
dams le port, et le cafetier musulman se plaignait à moi 
qu'on eût oublié les chemins de la vieille cité. Le der- 
nier édifice que j'ai visité sur le rivage, ce sont des bains 
turcs bâtis avec des blocs de granit, et surmontés d*un 
dame; ces bains sont maintenant à demi détruits , et 
les ruines turques se mêlent ainsi aux ruines d'Assos. 

Je n'ai rien négligé pour rendre cette description 
auiTsi complète que possible, parce que peu de voyageurs 
ont visité la ruines d'Assos ; M. de Choiseul est, à ma 
connaissance, le seul voyageur français qui en ait parlé; 
mais son récit ne donne qu'une imparfaite idée des mi- 
nes et des localités. 

Quand on foule les débris d'une cité , on aime k se 
demander quelle fut son histoire, quel rang elle occupa 
jadis parmi les nations. Assos a peu de souvenirs pour 
nous. Nous ne savons même rien de certain sur son 
origine; Ylltade nous apprend que cette cMe était sou- 
mise autrefois aux Lélèges , un des peuples les plus 
belliqueux de la Troade , et c'est là tout ce que nous 
connaissons touchant les premiers temps d'Assos. La 
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page historique la plus intéressante qui se rattache à 
kl cité dont nous venons de parcourir les débris, noos 
a été conservée par Strabcm. Un eunuque nommé Her* 
nuas était au service d'un homme riche qui venait de 
s'emparer d'Assos et d'Âtarnée ; le nouveau maître 
(F Assos étant mort, Hermias lui succéda. Gelui*ci qui, 
dans un voyage k Athènes, avait pris goût aux leçons 
des philosophes grecs, appela auprès de lui Aristoteet 
Xénocrate, et les combla d'honneurs et d'amitié; Her* 
mias donna en mariage à Aristote une fille de son frère. 
Mais son règne ne fut pas long; trompé par de vaines 
paroles d'amitié , il se laissa prendre aux pièges qu» 
lui tendit un général rhodien chargé des intérêts de la 
Perse; arrivé à Rhodes, le tyran d'Assos fut fait j^soih' 
nier , et bientôt on l'envoya an roi de Perse qui le fit 
pendre. Aristote et Xénocrate ne restèrent point è 
Assos, car les Perses vinrent aussitôt s'y établir. Il ré^ 
suite de ce récit que, du temps d' Aristote, le pays où ^ 
nous sonmtes maintenant , était c<mime placé sur les 
confins de la domination des Perses et des Grecs; quel- 
que chose de vague et d'indécis régnait dans le gouver- 
nement et chez les peuples de ces côtes; la législation 
d'Asie et la civilisation grecque se disputaient alors. 
l'Archipel et les anciens états de Priam. Il est curieux 
de voir deux philosophes d'Athènes préchant à Assos 
desdoctrines politiques qui sans doute n'avaient jamais* 
été entendues sur les rivages troyens; peut-être avaient- 
ils essayé de soumettre l'ancien pays des Lélèges aux 
rêveries d'une philosophie nouvelle, et les satrapes du 
grand roi ne pouvaient guère favoriser cette œuvre dei 
propagande. Dans des temps postérieurs, Assos prêta 
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l'oreille à d'autres doctrines qui sortaient da pays le 
plus obscur de l'Orient; saint Paul vint y prêcher son 
Dieu crucifié, et les paroles de Thumble apôtre reten- 
tirent bien plus que celles de Xénocrate et d'Aristote. 
Un étranger préchant Tévangile du Christ aux lieux où 
ViliadeîvLi inspirée, Fapôtre de Tarse opposant la croix 
deGolgotha aux autels de Jupiter debout sur les hau- 
teurs du Gargare , ce sont là des contrastes frappans 
qui semblent n*étre qu'un rêve de poète, un jeu de Ti- 
magination. 

En partant de Behram, je me suis dirigé vers une 
petite rivière qui coule dans une vallée, au nord d'As- 
SOS, de l'orient à l'occident; cette rivière, appelée par 
les Turcs Behram-SoUy va se perdre dans la.mer au- 
dessus du cap Lectos. Pendant que j'achevais ma der- 
nière visite aux ruines d'Assos, mon guide Paneioti , 
impatient de revenir à Baba, pleurait et se tourmentait; 
il avait grand'peur des Turcs de Behram, et me disait 
en gémissant qu'il fallait en finir , si je ne voulais pas 
que sa tête restât au milieu des ruines de Behram. 
Sur la route d'Assos à Baba , j'avais pitié de ce pauvre 
Paneioti pâle de fatigue et de besoin; arrivé au village 
diÂrabay j'ai été appelé auprès de l'aga qu'une violente 
fièvre tourmentait depuis plusieurs jours; je lui ai ad- 
ministré en passant une bonne dose de kinine , et en 
échange, il a donné à Paneioti un cheval qui l'a ramené 
promptementà Baba. 

Telle a été ma course au pays d'Assos. Mais vous 
qu'êtes vous devenu? dans quelle baie , sur quelle mer 
les vents vous ont-ils poussé ? 

P 
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SUITE 

DE LA LETTRE LXIX. 

A M. M* 

fltJOUR A BABA« ^ YIB DBS TUBC8 DB BABA. 

Octobre i83o. 

Voilà trois jours passés dans l'attente et les alarmes. 
Je rôde sans cesse le long de la côte, cherchant à dé- 
couvrir quelque voile d'Europe; mes regards se tour- 
nent tantôt vers le golfe d'Adramitti, tantôt vers Chio, 
tantôt vers Ténédos; j'interroge tous les points deFho- 
rizon, tous les bateaux qui arrivent ou qui passent , 
et personne ne m'apprend rien. Je ne sais si vous êtes 
encore en mer,- ou si vous avez trouvé quelque abri 
dans les parages voisins; Assos aurait pu vous offrir 
son port comme un refuge, mais votre capitaiiie génois 
n'en sait rien sans doute, et ne connaît pirobablement 
d'autre refuge que la vaste mer. 

Il me prend quelquefois envie de m'en aller avec un 
cafque pour vous chercher sur les mers, et de voguer 
ainsi comme Télémaque de rivage en rivage, cherchant 
un autre Ulysse , jouet des vents et du destin ; mais 
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sur quels liords les dieaz vous onUils jeté? qa*ont-ils 
fait de votre navire , les vents orageux qui vous ont 
emporté loiiMiu cap? Ainsi ma pensée est errante et 
triste comme mes yeux sur oettemer solitaire; dufaàut 
du rocher où je passe des journées entières , j'écoute 
et je suis de Toeil chaque vague qui vient se briser sur 
la rive , comme si les vagues pouvaient me parler de 
vous et m*apporter de vos nouvelles. 

Notre séparation soudaine a beaucoup occupé et 
Dccupe encore aujourd'hui les bons musulmans de 
Baba; ils me disent que mon père reviendra, car c'est 
ainsi qu'ils vous appellent ; ils s'informent de votre na- 
vire auprès de tous les caîques qui viennent mouiller 
ici, et quand la brise semble devenlkr propice pour 
vous ramener à Baba , ils sont contens et me répètent 
que bient^ je vous reverrai. Le brave Mustapha qui 
vous a plusieurs iw reçu dans sa boutique , me com- 
ble de politesses et de bontés ; j'ai chaque jour ma place 
autour de son pilau; il m'encourage et me console, il 
s'attriste et il espère avec moi; le soir, il m'apporte 
Ittinméme dans le café où je suis , un tapis et un cous- 
sin pour que je ne couche point dans la poussière. 
touchante humanité ! ce musulman que j'ai vu un jour, 
que je quitterai bientùt pour ne le revoir jamais , me 
traite copame un ami ou comme quelqu'un de qui il 
aurait beaucoup à attendre ! Ici, que vous ayez de la 
pourpre ou des haillons sur l'épaule , vous êtes égale- 
ment admis autour du foyer ou du festin. L'hospitalité 
en Orient est comme un arbre immense dont les ra- 
meaux sont toiyours verts , toujours chargés de fruits, 
i^t qui appartient â tous ceux qui passent. 
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Une chose qui m'attache et qui m'intéresse, c'est la 
vie qu'on mène à Baba. On se lève qaand le maezim, 
du haut du minaret, et le coq, sous la cabane, annon- 
cent le retour du matin; l'horizon du c6té. de Pergame et 
d'Adramitti blanchit à peine sous les premières clartés 
du jour , quelques étoiles brillent encore vers le cou- 
chant couvert d'ombres transparentes, et déjà leà Turcs 
sa pressent autour de la fontaine pour y laver les souil- 
lures de leurs corps, et vont tous ensemble à la mos- 
quée où l'iman les attend. Là ils bénissent le grand 
architecte des mondes , celui qui a élevé le firmament 
sur nos têtesy affermi la terre sous nos pas , tracé aux 
astres du ciel le chemin qu'ils doivent parcourir; celui 
gui fait succéder la nuit au Jour et le jour à la nuit, le 
vfni roi de V Orient et de V Occident, le dieu clément et 
miséricordieux. Après la prière , les Turcs se réunissent 
dans les deux cafés de Baba, où coule à flots noirs le 
nectar qu'ils aiment , et les voilà tous accroupis sur 
des bancs circulaires, armés du long chiboidc, ce di- 
vin instrument des félicités musulmanes. Ainsi com- 
mence la journée. Quelques-uns vont ajox champs , 
mais le plus grand nombre reste dans les cafés, main- 
tenant surtout que les raisins et les olives sont cueillis. 
Pendant le jour, aux différentes heures de la prière , 
les Osmanlis retournent à la mosquée. Des figues, 
des raisins secs, des olives salées, du liaourt ou du 
lait aigre, mêlé à du pilau , telle est la nourriture or- 
dinaire des Turcs de Baba; on y tue quelquefois des 
moutons, et quelquefois aussi des calques grecs de 
Pétra ou de Molivo viennent y apporter des.poissons. 
Les veillées sont longues dans les cafés, et souvent, à 
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llienre de minuit', mes hètes prêtent encore Toreille à 
rrinterminâbles histoires. Les anges, les esprits des 
bois, les génies des grottes et des fontaines jouent un 
grand rôle dans ces fables d*Orient; des anecdotes 
touchant le prophète arabe , des califes déguisés qai 
conversent avec les plus petits de lear royaume , des 
leçons de morale données par des derviches i des sul- 
tans , tels sont aussi les sujets ordinaires de ces mer- 
veilleuses histoires. A voir- les mœurs et les habitudes 
de Baba , on dirait que ce coin de terre n*est habité 
que par une même famille; on dirait une communauté 
religieuse qui accomplit en silence les mêmes œuvres. 
La vie de Baba est simple et naïve comme aux anciens 
jours ; vous prendriez ce petit peuple pour une tribu 
qui n'aurait jamais vécu que dans son désert, qui 
n'aurait jamais connu que ses propres mœurs et ses 
propres traditions. Baba est le pays où Von sait le moins 
ce qui se passe en Orient. On ne s'inquiète point de ce 
qu'on fait ou de ce qu'on dit sur les rives du Bosphore 
ou sur les bords du Nil ; aucune nouvelle , aucun bruit 
du monde n'y arrive ; un navire qui s^ibrite sous le 
promontoire , un caf que venu de Mételln ou de Téné- 
dos , voilà les seuls événemens de Baba ; i) n'y a ici 
ni variété, ni modification, ni changement; ici tons 
les jours se ressemblent, la vie est un cercle monotone, 
une page immobile qu'on ne tourne jamais. 

Mais on est ainsi heureux à Baba ; on n'envie point 
à PBitrope ces mœurs élégantes , cette science stérile 
qui ne peut Wen pour le bonheur. Les Turcs de Babt 
ne demandent point que voua les éleviea au niveau du 
siècle ; gardez-vous de les corrompre soas prétexte df 
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les réformer ; laissez couler le clair ruisseau dans ce 
Talion désert, et n'allez pas le souiller sous prétexte 
d*embel1ir ses rives; ce que vous appelez des lumières 
est une flamme qui dévore , ce que vous appelez pro* 
grès est une ruine. Dans les bosquets d*£den, le pre- 
mier homme fut heureux jusqu'au moment où , trompé 
par le serpent maudit , il osa toucher à l'arbre de la 
science dont les fruits brillans donnaient la mort : tel 
est l'arbre de la civilisation ; ses fruits sont beaux et 
dorés comme ceux de Sodome , mais malheur au peu- 
ple qui les cueille ! 

Tandis que , retiré dans un café de Baba , je pro- 
mène ainsi mon calem grossier sur des feuijies aux- 
quelles j'aime à confier toutes mes pensées^ y^oi veoif 
un messager de Mitylène qui m'apporta une letlre de 
vous; son arrivée est la grande nouvelle de Baba ; on 
s'empresse autour de moi» on me félicitai et j'achève 
ici cette lettre pour aller vous nyoindreé 
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LETTRE LXX. 



IBSCRIPTIOIf ras RUIIIS8 DE HITTLÈITI ; CE QU'tIXB AÂTt •AHS 

l'antiquité, ce qu'elle est aujoueb'hui*. 

Mételin, octobre i83o. 

L^hommcy dit un poète d'Orient, parcourt l'univers, 
poursuivant la fortune ou la êcience^ et lui-même at 
poursuivi par le destin. Je reconnais aiyonrd'hni U 
sagesse et la yérité de celte maxime. M. PoujoulaC et 
moi , nous nous promettions tine grande joie de re- 
trouver l'antique Assos , et voilà qu'un si beau projet 
nous a séparés l'un de l'autre ; la tempête m'a jeté à 
Mételin, et je ne puis savoir si mon compagnon de 
voyage est encore à Behram , s'il est revenu à Baba, ou 
s'il est en route pour venir me rejoindre; j'espère 
néanmoins que notre séparation ne durera pas long- 
temps , et que le destin , qui a mis entre nous un bras 
de mer, ne tardera pas à nous rapprocher. 

M. Granier , agent consulaire de France, a cherché 

■ M. Michaud, pendant son voyage en Orient, a écrit à M*« Mi- 
chaud, de tous les lieux qu^il a visités; plusieurs de ces lettres ont 
été déjà ^primées, d^autres seront publiées à leur tour dans la 
suite de cet ouvrage ; la lettre sur Mitylène est une de celles qni 
ont été adressées à M*"« Michaud. 
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à me consoler de notre triste mésaventure ; il mV 
reçu dans sa maison , et comme il a pensé que les 
mines avaient pour moi un grand attrait , il s*est 
empressé de me montrer celles de Mételin. Le pre- 
mier jour de mon arrivée, nous avons fait une prome- 
nade au nord-ouest de la ville ; il m'a fait voir , an mi- 
lieu des champs , les restes d'un temple de Jupiter ; 
plusieurs inscriptions grecques se lisent sur les mar- 
bres épars ; mais aucune n'est entière : près de là , 
nous avons vu d'autres ruines dans un jardin ; au mi- 
lieu des marbres mutilés, où se reconnaît la magnifi- 
cence de la Grèce antique , un âne tourne une roue 
qui sert à tirer l'eau d'un puits. Tout auprès est une 
petite enceinte dans laquelle les bonnes femmes ont 
cru voir un autel de la panagia. M. Granier m'a dit 
qu'on y trouvait souvent des cierges allumés qui 
étaient enlevés par des passans moins crédules. Cette 
superstition à côté d'une ruine , n'est-ce pas comme 
deux antiquités en présence l'une de l'autre ! En reve- 
nant vers la ville , nous avons visité les restes d'un 
temple d'ÂpoUon ; avec les débris du temple t)n avait 
construit dans le moyen-âge une église grecque con- 
sacrée à Saint-Roch ; dans cette église s'est conservée 
une longue inscription qu'on ne déchiffre qu'avec 
peine et qui présente un sens incomplet. Il en est des 
paroles que l'antiquité nous a laissées sur la pierre, et 
qui restent à moitié effacées par le temps , comme des 
derniers cris d'un homme qui se noie; on entend 
quelques accens confus ; le reste se perd dans l'abymc 
des flots , et ne frappe pas l'oreille des vivans. Il 
existe encore dans le même lieu une ancienne cha- 

»8. 
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pelle dont on répare maintenant les murailles ; dans 
un enclos voisin de la chapelle, on enterre les catholi- 
ques et les malfaiteurs ; leurs ossemens sont confondus 
ensemble et se mêlent à mille autres ruines ; Toilà le 
monde tel que le font chaque jour les révolutions, le 
temps et la barbarie. 

£n entrant dans Mételin , nous avons visité l'église 
épiscopale ; à la porte de Téglise et dans une enceinte 
pavée, un siège ou un fauteuil de marbre attire l'at- 
tention des voyageurs : sur les deux bras du fauteuil 
on distingue des figures de griffons ou de sphynx, et 
des serpens, symboles de l'étude et de la science ', ce 
siège antique a par derrière une espèce de tiroir oa 
de niche, qui servait sans doute à enfermer des rou- 
leaux de papyrus ou des tablettes ; il est fort endom- 
magé , et des parties disjointes en sont liées par des 
lames de fer ; au bas du fauteuil, nous avons lu cette 
inscription en langue grecque : siège de Potanumy filé 
de Leshonax. Potamon était né à Mitylène , et profes- 
sait l'éloquence dans sa patrie* Il obtint de Tibère des. 
lettres-patentes par lesquelles cet empereur romain le 
mettait sous sa protection spéciale. Insulter Potamon, 
c'était insulter Tibère lui-même, et se rendre coupable 
du crime de lèse-msyesté. Jamais la rhétorique n'avait 
obtenu un pareil privilège. 

Comme le pacha de Mételin fait bâtir un nouveau 
sérail , on a remué et déplacé des terres , ce qui a 
donné lieu à quelques découvertes ; on a trouvé plu- 
sieurs colonnes , restées debout en forme circulaire et 
soutenant une voûte; au milieu de ces colonnes, nous 
en avons remarqué une qui est cannelée , et dont le 
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chapttQAtt porte une tète de bœuf. Au miJiea de U co- 
loBBade , on a retrouvé une mosaïque fort bien con- 
servée, avec une coquille en marbre , soutenue par un 
pilier élégant ; beaucoup de marbres asiic(ues et de 
fragmens de colonnes sont confondus aveu les déconF- 
bres ; le lûala du gouverneur, qui dirige les travaux , 
nous a laissé voir tout ce qu'il y avait de curieux , et 
nous a proposé de fumer un chibouk ^ur téus ces dé*- 
bris qui ne lui disent rien, et ne sont pour lui que de» 
matériaux de construction. Les ouvriers ont décou* 
vel't beaucoup de médailles avec la tète de sanglier et 
la lettre ^ signes distinctifs de l'ancienne Mitylène; 
mais toutes ces médailles, surtout celles qui sont d'or 
ou d'argent, deviennent la proie de la cupidifé igno- 
rante* Ainsi les restes les plus préiSieiix des anciens 
temps reparaissent ub moment au grand jour , pour 
être enfouis parmi les trésoi^ de l'avarice , ou pour 
rester à jamais ensevelis sous le» voMes d'un harem 
ou d'un kiosque musulman. On croit généralement 
que l'édifiée dont on a trouvé les ruines , était un 
temple de Vénus. Parmi les objets qui ont été recueil- 
lis dans les fouilles, on a remarqué plusieurs petites 
figures de terre cuite , représentant la tète d'une 
femme ou d'un enfant. Toutes celles qu'on nous a fait 
voir, nous ont paru d'une grande perfection de travail^ 
et doivent appartenir aux meilleurs temps de la sculp* 
tnre grecque. 

Dans une de nos promenades au stid-^ouesi de la 
ville, nous avons vu sur le chemin qui conduit à Mé- 
tymne, un grand tombeau formé d'une seule pierre. 
Ce tombeau était tout-»-fait enfoui dans la terre ', un 
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éboulement de terrain Fa fait reparaître; comnie il 
était ouvert , nous avons pu examiner ce qu'il ren- 
ferme ; ce sont des ossemens desséchés, des vases de 
terre, quelques débris de charbon , et un petit peigne 
en bois de cèdre avec lequel les femmes de l'ancienne 
Grèce avaient coutume de tenir leurs cheveux atta- 
chés. On nous a parlé d'une médaille; mais elle avait 
disparu : plus d'un voyageur aurait profité de cette dé- 
couverte, pour annoncera l'Europe qu'on avait retrouvé 
le cercueil de Sapho ; ce tombeau n'était pas loin du 
temple de Vénus; le tertre sur lequel on l'avait placé 
regardait la mer du côté de Leucate ; n'y a-t-il pas là 
de quoi se laisser entraîner au moins à quelques illu- 
sions ! Mais aucuue inscription n'accompagne le mau- 
solée ; le silence des pierres n'autorise pas la moindre 
conjecture ; la seule opinion à laquelle on puisse s'ar- 
rêter , c'est que le tombeau que nous ayons vu , est 
celui d'une femme, et qu'il est très ancien. 

Dans les temps reculés, les deux portes de la ville 
de Mételin se joignaient par un canal ; maintenaint le 
canal est comblé. Nous sommes montés sur la colline 
qui s'avance dans la mer , et sur laquelle est bâtie la 
citadelle de Castro. Il y avait là autrefois un kiosque 
délicieux , réservé au capitan-pacha , lorsqu'il faisait 
sa tournée dans l'Archipel. Ce kiosque et les belles 
fontaines qui l'entourent, se ressentent de l'absence du 
grand-amiral, et tombent en ruines. La citadelle 
qu'on aperçoit de loin est comme les châteaux des 
Turcs , qui offrent aux voyageurs une perspective pit*> 
toresque , mais qui ne sont pas à l'épreuve d'un coup 
de main. Dans les, dernières guerre^ contre les Grecs, 



— 329 — 

on a eu l'idée d*entourer la ville de murailles. Ces mu-r 
railles , construites à grands frais, et aux dépens des 
habitans de File, souvent reblanchies à neuf, ressem- 
blent beaucoup moins à des fortifications qu'à la cl6- 
ture d'un parc ou d'un jardin. 

Sur la colline du château, se trouvent plusieurs 
tombeaux musulmans ; parmi ces tombeaux , on dis- 
tingue celui de Mébémet-effendi, ancien pacha de 
Smyrne, décapité en 18SS. Méhémet-effendi avait 
été dénoncé au divan , ; comme ayant des relations 
suspectes avec les janissaires qu'on voulait détruire, et 
avec les chrétiens dont on se défiait; le sultan pro- 
nonça un arrêt de mort, et ce fut le fameux Hosrew- 
pacha , alors capifan-pacha , aujourd'hui séraskier , 
qu'on chargea de l'exécution. Celui-ci arriva avec une 
flotte dans la rade de Smyrne; sa présence éveilla 
d'abord les soupçons; pour dissiper les défiances, il 
resta quelques jours sans descendre à terre, et comme 
il avait été l'ami d'enfance du mutselin , il lui adressa 
plusieurs messages remplis des souvenirs de sa vieille 
amitié. A la fin, il quitte son vaisseau amiral, et se 
rend chez Méhémet-effendi , accompagné d'un petit 
nombre de serviteurs ; il est reçu à bras ouverts , et 
passe quelques jours dans le sérail du mutselin, au mi- 
lieu des fêtes et des soins de la plus touchante hospi- 
talité; en quittant son ancien compagnon d'étude, 
Hosrew-pacha lui donna comme gage de ses sentimens, 
un beau fusil anglais et un cheval arabe d'un grand 
prix; toute la ville de Smyrne avait pris part Jl cette 
réunion des deux amis. Le mutselin , touché des pro- 
cédés de son h6te, veut aller le visiter dans le vaisseau 
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amiral. Quelques amis priidens chercheot à l'en dé- 
tourner ; les uns voient une trahison dans toutes les 
démonstrations amicales d'Hosrew-pacha , les autres 
croient à sa fidélité, et se persuadent qu'en donnant 
au mutselin un fusil et un cheval, il lui a conseillé de 
prendre la fuite , ou de se mettre en défense ; le gou- 
verneur de Smyrne n'écoute pointées avertissemens, 
et plein de confiance dans les expressions affectueuses 
du capitan-pacha , il se rend au vaisseau-amiral ; il 
est d'abord reçu avec les honneurs dus à son rang ; 
mais à peine est-il entré dans la grande cabine, 
que les portes se referment sur lui et qu'il se trouve 
entouré d'une garde nombreuse; bient6t il est jeté 
dans un brick, chargé de le conduire à Mételin, et 
lorsque le brick entrait dans le port , la iéte du pau- 
vre mutselin était tombée sous le glaive du tchiaoux; 
le gouverneur de l'Ile, tremblant pour lui-même, 
vint recevoir les tristes restes du pacha de Smyrne, et 
se dépouilla de son manteau pour les couvrir ; la tète 
de Méhémet-effendi fut portée à Stamboul , et son 
corps resta sur la colline de Castro ; voilà quelle est 
la justice des sultans, voilà par quels exploits V&us-^ 
êùuf'HosreWy qui gouverne aujourd'hui l'empire otto- 
man, a mérité le surnom d^Uljrswiles Turcs, et s'est 
maintenu dans les plus grandes dignités de l'état. 

M. Graoier m'a conduit sur les collines qui s'élè- 
vent derrière Mételin ; on aperçoit de ces hauteurs les 
QÙtes d'Asie , couvertes d'un nuage bleuâtre ; j'atten- 
dais avec impatience des nouvelles de M. Poujoulat, et 
mes regards sont restés attachés sur la montagne de 
Behram dont le sommet couvert de ruines nous ap- 
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paraissait au fond da golfe d'Adramitti. En descen- 
dant des collines, M. Granier m'a montré nn couvent 
de derviches ; on n*y voit plus que des tombeaux ; le 
monastère est désert ; plus loin , toujours en descen- 
dant, nous avons vu une tour abandonnée, près de 
laquelle le pacha de Mételin fit décapiter , en 1821 , 
quatre-vingts ou cent Hellènes fugitifs que la tempête 
avait jetés sur la côte de Ftle. Plusieurs Grecs qui 
travaillaient près de là , nous ont raconté cet horrible 
massacre ; tels furent les commencemens d'une révo- 
lution ou d^une guerre , qui a fait couler tant de sang, 
et dans laquelle les passions humaines se montrèrent 
plus cruelles , plus inexorables que les écueiis et les 
orages de la mer. Un autre spectacle non moins triste 
est venu affliger nos regards, c'est le village qu'habi- 
tent les lépreux ; on est persuadé dans le pays que 
la lèpre est contagieuse, et cette opinion élève un mur 
d'airain entre les habitans de l'Ile et les malheureux 
atteints de la maladie. On fait souvent des quêtes, 
pour venir à leur secours, ce qui ne les préserve point 
de la plus affreuse misère. Non loin de là , s'élève un 
édifice assez vaste, dans lequel on enferme les femmes 
de mauvaise vie; cette prison , m'a-t-on dit, n'est ja- 
mais vide, caries vices qui y conduisent ne manquent 
pas à Mételin; il est vrai que les Turcs ne se donnent 
pas la peine de juger les femmes qu'ils enferment de 
la sorte ; ils font souvent des rondes dans la ville ; 
toutes les fois qu'ils entendent du bruit dans une 
maison , ou qu'ils y trouvent des hommes et des fem- 
mes rassemblés, ils arrêtent tout le monde ; les fem^ 
mes arrêtées sont envoyées dans la maison de police; 
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le bourg de Molivo (Métymne) a aussi une maison de 
correction peur les femmes , qui est surveillée et di- 
rigée par des religieuses. 



SUITE 

DE LA LETTRE LXX. 

Mélelin, octobre i83o. 

Depuis que je suis arrivé à Mételin, je suis toujours 
en course, pour connaître tout ce que le pays a de re- 
marquable et de curieux; j*ai voulu voir ces beaux 
coteaux, que nous avions vus de la mer, au mois de 
juillet dernier, et qui me paraissaient de loin un véri- 
table paradis terrestre; il n*est pas de jour que je ne 
parcoure les belles campagnes situées à Test de la 
ville; j*aime à m'égarer dans ces forêts d'oliviers à la 
feuille pâle et couverts d'olives que le soleil a brunies. 
Partout j'aperçois des kiosques élégans, avec leiy^ 
jardins d'orangers ; partout je rencontre des sources 
limpides, de clairs ruisseaux ombragés par des arbres 
touffus et bordés de verts gazons. M. Granier m'a pro- 
posé une partie de chasse aux bec-ûgues ; j'ai accoté; 
nous avons été nous mettre à l'affût, près des ruines 
du temple d'Apollon ; nous avions devant nous de 
grands arbres aux fruits rouges, où les oiseaux airaenl 
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à se percher; déjà plusieurs oiseaux étaient tombés 
sous le plomb meurtrier , lorsque j'ai reconnu , sur le 
champ du carnage , un rossignol étendu à terre ; Toi- 
seau voyageur Tenait sans doute du pays d'Orphée , et 
se rendait dans la Haute-Asie, pour y passer la mau- 
vaise saison. Quoique je n'eusse point à me reprocher 
la mort de ce pauvre rossignol , je n'en ai pas moins 
déploré sa destinée ; je me suis rappelé que , dans le 
lieu où nous étions , s'élevaient les autels du Dieu de 
l'harmonie, et mon fusil m'est tombé des mains ; vous 
savez, ma chère amie , que nos grands poètes aiment 
aussi à voyager en Orient. A la vue du rossignol étendu 
sans vie à mes pieds , mes souvenirs se sont reportés 
sur l'infortuné Byron. Puisse la providence veiller sur 
tous les chantres dés bois , sur tous les fils d'Apollon 
qui visiteront désormais ces poétiques contrées ! 

J'ai parcouru dans tous les sens la ville de Méte- 
lin, les maisons y sont fort mal bâties , les rues sales 
et étroites ; on y compte quatre à cinq mille Turcs , 
cinq Ott six mille Grecs , quelques familles juives. La 
ville n'est pas sans industrie; elle a plusieurs manu- 
factures de savon ; les plus belles sont celles du pa- 
cha ; les bazars paraissent assez bien fournis ; ils sont 
très fréquentés; les rues basses ne renferment que des 
boutiques ; si j'en crois ce qu'on m'a dit , les mœurs 
des habitans ne sont pas moins corrompues que dans 
les temps anciens; nous avons reconnu dans les fem- 
mes de Castro la physionomie et les traits qu'on re- 
trouve sur les bronzes ou sur les marbres de l'antique 
Mitylène. On- m'a parlé d'une coutume singulière 
établie pour les successions des familles. C'est la fille 

T. III. 99 
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alaée, et après die, les autres filles qui ont droit à 
l'héritage de leurs parons; les enfiins mâles n'ont rien 
à prétoidre aux biens paternels; cet usage remonte 
aux temps les plus recalés, et se retrouve dans d'au- 
tres tles. Plusieurs savans ont cherché à en expliquer 
l'origine , sans pouvoir dire quelque chose de satisfai- 
sant. La loi a été modifiée dans les temps modernes , 
par rinfluence et les conseils du clergé , mais le prin- 
cipe subsiste toujours ; les Grecs, qui auraient la faci- 
lité de profiter de la loi des Turcs, n'ont jamais re- 
cours à ce moyen , qui leur semblerait injurieux à la 
mémoire de leurs ancêtres; on ne peut qu'admirer 
cette fidélité opiniâtre aux vieilles coutumes de leur 
nation. 

Plusieurs voyageurs ont fait l'histoire de cette ville 
dans les temps anciens ; je n'y reviendrai pas ; je vous 
citerai seulement un trait rapporté par Thucydide ; les 
Lesbiens ayant fait des tentatives pour secouer le joag 
des Athéniens , le peuple d'Athènes, assemblé dms le 
Pnix, prononça une sentence de mort contre loas les 
habitans de Mîtylène ; le lendemain , quelques ora- 
teurs firent entendre la voix de la modération , et la 
sentence fut rapportée. La galère qui apportait la loi 
de mort, cdle qui apportait la grâce du peuple, en- 
trèrent en même temps dans le port. La ville fol 
épargnée, mais plus de mille des prindpaux habitans 
perdirent la vie, et les terres des Lesbiens furent dis- 
tribuées à des éUfangers. Jamais un gouvernonent 
n'exerça de plus terribles vengeances. Les Perses, qui 
furent quelque temps maîtres de Lesbos , ne se mon- 
trèrent pas si barbares. Serait^il donc vrai qu'un peuple 
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qui en gouverne on autre , ait le plus mauTais de tous 
les maîtres, et que la domination du despotisme fût 
quelquefois préférable à celle d'une démocratie pas- 
sionnée? Mais laissons là Tantiquité, et Tenons à This* 
toire moins connue du moyen-âge. Reunie à Tempire 
grec, rUe de Lesbos était tombée au pouvoir des croi* 
ses latins ; elle éprouva la destinée de la plupart des 
Iles de TÂrchipel et de la mer Egée , et revint à l'em- 
pire grec après la chute de Baudouin II. Au milieu du 
quatorzième siècle, un noble Génois, parti des ports 
d'Italie, épousa la fille de Paléologue , et reçut en dot 
nie de Mételin. Jacques, fils et successeur de François 
Gatulisio, gouvernait Tlle, lorsque le duc de Neverset 
quelques autres seigneurs français, feits prisonniers à 
la bataille de Nicopolis, étaient retenus en captivité 
dans la ville de Brousse. Ce fut lui qui fit passer en 
France des nouvelles de leur défaite, et qui traita avec 
Bajaset de leur rançon. Les illustres prisonniers dé- 
livrés de leurs fers vinrent à Mételin; ThistorieD 
Froissart, en parlant de la femme de Jacques Gatuli- 
sio, qui les reçut à sa cour, nous dit qa'éile éiaitminêlt 
rMretUe , tavoit d'amour taiU ee qu'an en peut «o- 
ifoity et éUdt dMfne ffami» et pourvue wwtouieê outrée. 
Car dejewèêêeef elle avait été nourrie en Vhètel de 
l'empereur de Conêiamtmopèej avec Marie de Bourbon; 
ei y avait eUe grandement appris et retetm, car en 
France toue eeigmeura et toutes dames sont plus kamh* 
rablÊS et mieux pourvus qu'en nulle autre terre» Pen- 
dant leur s^our à Mételin , les seigneurs de France 
furent trntés avec toute la courtoisie et grâce ûno^ 
noble, Lile de Mételin jouissait alors d'une paix floriS'* 
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saute. Cette paix dura jusqu'à la conquête de Maho- 
met IL Quand Ftle fut menacée , les cheTaliers de 
Rhodes , le duc de Naxos, la république de Gènes vin- 
rent à son secours ; mais ils ne purent la sauver ; This- 
toire rapporte que d'infâmes trahisons précédèrent la 
victoire des Turcs; la famille dé Gatulisio se trouva 
divisée y et le frère s'arma contre son frère , enfin , il 
s'était commis des crimes si honteux , que lorsque 
Mahomet entra dans Mitylène , les gens de bien au- 
raient pu voir en lui , au lieu d'un conquérant , le re- 
doutable instrument des justices de Dieu. 

Depuis que l'Ile de Mételin est au pouvoir des 
Turcs, elle semble avoir perdu sa place dans l'his- 
toire ; son nom n'est guère prononcé au divan que 
lorsqu'il s'agit d'y envoyer un gouverneur. Dans le 
dernier dénombrement , le nombre 'des habitans ne 
s'élève qu'à trente-sept mille : vingt-cinq mille Grecs 
et douze mille Turcs. La plus grande richesse de l'Ile 
consiste en oliviers ; cet arbre réussit partout ; on ex- 
porte chaque année plus de deux cent mille quintaux 
d'huile; lies, montagnes de Mételin ont des chênes ve- 
lanèdes et des bois de construction. On sème de l'orge 
et du froment dans une partie de l'Ile. La vigne, quoi- 
que la culture en soit fort négligée , ne laisse pas que 
d'y produire une assez grande quantité de vins. 

Le pacha qui, sous le titre de nasir, gouverne 
maintenant nie de Mételin, appartient à une ancienne 
famille du pays. Hadji Mustapha aga (c'est ainsi qu'il 
se nomme) passe pour être assez modéré dans l'exer- 
cice du pouvoir ; toutefois il se montre sévère., impi- 
toyable même pour la levée des tributs; le pacha, dit 
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M. Granîer, n'en veut nia la liberté ni à la vie des habi- 
ta ns , mais à leur bourse ; le gouverneur d'une lie ou 
d'une province ottomane n*est à proprement parler 
qu'un fermier ou receveur-général, mais un receveur- 
général auquel on a donné des troupes à commander, 
qui peut faire administrer la bastonnade aux con- 
tribuables , et qui règle à son gré la perception des 
imp6ts. L'habileté d'un pacha consiste à étendre au- 
tant qu'il le peut le domaine du fisc , et à ne négliger 
aucun moyen de faire passer l'argent du peuple dans 
ses coffres ; à tout ce que le génie fiscal peut inventer, 
le pacha de Mételin a joint le monopole , et se vante 
d'avoir pris pour modèle le pacha d'Egypte, devenu le 
seul marchand et le seul propriétaire du pays qu'il 
gouverne; chaque année , après avoir prélevé la dtme 
des olives , il achète tourte l'huile qui se fait dans le 
pays, à raison de trois ou quatre piastres l'ocque^ et la 
revend plus du double. C'est lui qui , dans les années 
de disette, fournit du blé aux habitans, et Dieu sait ce 
qui leur en coûte pour ne pas mourir de faim. Comme, 
dans les derniers temps , on a établi des impôts ex- 
traordinaires , pour mettre l'tle en état de siège , le 
pacha a fait l'avance de ces impôts , mais à des condi- 
tions si onéreuses pour les habitans, que ceux-ci,. 
comme il le dit lui-même , n'ont plus dans leur mai'- 
sons une seule pierre qui leur appartienne. On assure 
que Mustapha aga retire chaque année deux ou trois 
millions de piastres de son gouvernement, et qu'il 
n'envoie pas la dixième partie de cette somme à la 
Porte. Il est obligé , il est vrai , de faire construire à 

SCS frais quelques bâtimens de guerre dans le chantier 

39. 
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de Mételin; il faul nussi 'qu'il paie la protection de 
quelques hommes puissans, qui soutiennent son crédit 
à la cour de sa hautesse. Il n'a rencontré jusqu'ici au- 
cun obstacle à sa fortune. Le peuple de Tlle ne mur- 
mure pas trop contre lui , et plusieurs navires qui lui 
appartiennent, voiturent en paix ses marchandises et 
ses trésors ; il n'est pas néannumis sans quelques in- 
quiétudes, et chaque fois qu'il arrive un vaisseau 
de Gonstantinople , il craint de voir débarquer la jus- 
tice du sérail. 

Ia plupart des puissances chrétiennes ont des agens 
consulaires à Mételin; ces consuls sont presque tou- 
jours en guerre les uns avec les autres ; il a'y a peut- 
être pas plus d'accord à Péra , mais on ne. s'y querelle 
pas de la môme manière; la discorde a des mœurs 
toutes différentes selon les lieux où elle s'établiL I>e- 
puis quelque temps , l'agent consulaire de Sardaigae 
est en guerre ouverte avec celui de France ; la semaine 
dernière, cet agent sarde qui est un Grec, vint pro- 
voquer M. Granier jusque chez lui ; il vomit contre son 
adversaire mille imprécations , et finit par tracer une 
croix sur la muraille , jurant par cette croix qu'il se 
vengerait d'une manière éclatante ; tous ces débats 
particuliers sembleraient annoncer que MM. les con- 
suls de Mételin n'ont pas de grandes négociations à 
suivre; au reste, cette diplomatie ne coûte presque 
rien aux gouvernemens qu'elle représente et n'est pss 
plus payée que celle de Ténédos. M. Granier , homme 
de mérite , qui a servi en France avec distinction , est 
ici depuis plusieurs années; les corsaires grecs l'ont 
pillé plusieurs fois ; il est obligé de donner l'hospitalité 
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aux voyageurs, et d'avoir une représentation, sans 
qu'il ait jamais reçu la plus petite indemnité ; on ne 
lui rembourse pas même ce qu'il dépense pour entre- 
tenir son pavillon consulaire , et changer ses couleurs 
à chaque révolution qu'on fait à Paris. M. Granier 
s'est plaint à moi ; mais je n'ai pu que déplorer l'injus- 
tice qu'on lui fait. 

P, S, Après quatre jours d'attente, voilà enfin 
M. Poujoulat qui nous arrive. Je vais le laisser racon- 
ter lui-même son odyssée. 
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